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sabre idéologique au clair et modèles
de développement en bandoulière.
Le réel s'est révélé plus coriace et la
conquête du pouvoir a souligné lès
limites du « tout-état ». Pendant que
la gauche découvrait les vertus du
réalisme, la droite s'emparait du
rêve, de l'utopie et lançait ses OPA
sur des thèmes et des champs, jusque
là propriétés privées de la gauche.
Le débat et les initiatives sur les

Droits de l'Homme », puis les
interrogations soulevées dans la
foulée, sur le « tiers-mondisme »,
illustrent ce changement.
E branlées par les révélations de plus
en plus accablantes sur les violations
des droits de l'homme dans le camp

socialiste » et sonnées par les
échecs des indépendances, les
gauches d'ici, mais aussi d'ailleurs,
ont assisté, pratiquement sans
broncher, à cette rapine, menée en
cinémascope, devant les caméras du
monde entier, avec pour décor, les
drames de la Mer de Chine, ou les
camps d'Ethiopie.
Le Moujahid d'Afghanistan ou le
boat-people du Vietnam ne le sauront
jamais - et finalement peu leur
importe - mais au nom de l'aide
qu'on leur apportait, une autre
guerre, pacifique celle-là, était
menée ici. Les droites, de l'extrême à
la nouvelle, renouvelaient ainsi
leurs discours sur « l'état du
monde », et traçaient la nouvelle
géographie de « l'empire du mal »,
vaste territoire où l'ogre soviétique
côtoie le « Mollah fanatique »,
menaçant les « oasis » de la
démocratie.
C'est un retournement considérable
de l'Histoire : la droite reprend les
rêves des années 60, pour mieux les
digérer, les orienter. Un discours qui
s'appuie sur d'évidentes réalités,
mais qui ne peut néanmoins
prétendre expliquer le monde tel qu'il
est.
Le « tiers-monde » , c'est autant de
pays, d'expériences différentes... Il
faudrait plutôt parler des

tiers-mondes » très différents les
uns des autres.
L'Inde n'est pas la Malaisie et encore
moins le Koweit. L'Ile de la Grenade
n'est pas Cuba, ni l'Afghanistan. Il
ne sert à rien de multiplier les
exemples... Il suffit de constater
simplement ces différences sans,
comme « Libertés Sans Frontières »,

en faire une théorie. Car leur
pratique s'est jusqu'à présent
cantonnée à théoriser une situation
relativement exceptionnelle. Une
pratique qui s'est faite
essentiellement autour d'un
« tiers-monde » déplacé. Des
millions de personnes jetées sur les
routes de l'exil, fuyant la famine ou
la répression. Il y a là
incontestablement un pan de la
réalité de ces « tiers-mondes » bien
médiatisés, mais cela ne saurait
suffire à élaborer une prétendue
théorie globalisante. Cela ne saurait
occulter les expériences réelles de
développement, les micro-initiatives
obscures mais chargées de
signification et les mouvements
informels de promotion des « Droits
de l'Homme » dans ces pays mêmes.
Haïti et les Philippines, soutenues
largement par des ONG en France,
viennent d'en fournir l'illustration
la plus récente.
Mais ce débat est co7riplexe, et il
faudra bien un jour décrypter ces
différentes expériences à la lumière
de leur rapport au sacré.
Il n'est un secret pour personne que
dans les deux cas précités, la
hiérarchie catholique et le peuple
catholique, ont joué un rôle
déterminant dans la défaite de ces
deux dictatures. Il apparaîtra ainsi
de plus en plus clairement qu'on ne
peut plus parler de développement
sans situer ces pays dans leur
perspective historique ni tenir
compte de leur rapport au sacré.
On ne sait pas encore ce que M.
Claude Malhuret compte faire à son
nouveau poste. Mais le fait est que le
nouveau secrétaire d'Etat se trouve
être l'un des principaux promoteurs
de l'idéologie
« anti-tiers-mondiste ».
Avec le nouveau Ministre des
Affaires Etrangères, et M. Foccart à
Matignon, c'est une vision bien
précise de ces « tiers-mondes » qui va
présider à la politique étrangère de la
France.
La nouvelle « mission » du Docteur
Malhuret risque d'être autrement
plus difficile que ses actions
antérieures ; ses idées et sa fonction
risquent d'être un peu malmenées à
l'épreuve des réalités de ce
« tiers-monde » qui se revèle bien
rebelle à toute vision schématique.

Mejid Daboussi AMMAR
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LA NOUVELLE

MISSION DU

DOCTEUR

MALHURET
Les femmes ont été oubliées, mais les
« Droits de l'Homme » sont à
l'honneur dans le gouvernement de
M. Chirac, constitué la semaine
dernière.
Un secrétariat d'Etat aux Droits de
l'Homme a donc été créé, et Claude
Malhuret, dirigeant de «Médecins
Sans Frontières » a été choisi pour
occuper ce poste.
La création de ce portefeuille, comme
la nomination de ce pourfendeur du
« tiers-mondisme » qu'est
Malhuret, révèle les
transformations en cours dans la
société française. Il est bien loin le
temps où les « gauches » bardées de
leurs certitudes planétaires
prenaient la défense de la veuve et de
l'orphelin, de l'OS et du colonisé,







belle se désigne au masculin dans l'intimité de
son journal. Et si crédible qu'elle est admise
dans les zaouia, les lieux saints de l'Islam. Mais
en même temps, elle rencontre l'amour-passion,
en la personne d'un jeune arabe sous-officier de
spahis.

La dissidente s'est aussi constituée un terri-
toire littéraire où nul n'avait osé s'aventurer.
Elle écrit en français une uvre entièrement
consacrée aux moeurs des indigènes, exalte la
fierté de ces parias que la société coloniale vou-
drait renier, voire exterminer.

Isabelle-Mahmoud, par son existence même,
lance un défi. Elle transgresse, franchit les limi-
tes, les repousse perpétuellement d'un conti-
nent à l'autre, d'un sexe à l'autre, d'une civili-
sation, d'une société à l'autre... Elle voyage
avec les nomades, se bat avec les goumiers,
mais fréquente aussi, sans trop s'y attarder, les
salons algérois et parisiens. Elle passe et sa
trace demeure. Elle bouscule, dérange, trouble.
Les colons et les militaires la détestent, mais
elle intrigue et séduit l'intelligentsia. Lyautey
reconnaît en Isabelle Eberhardt une « rebelle
qui fait sursauter les mandarins de tous
poils » ; le futur maréchal en fait son amie, sa
confidente, bien qu'elle ait été expulsée, trois
ans auparavant, du Sud Algérien, pour
« menées anti-françaises ».

Au fil des épreuves de sa vie mouvementée,
sa foi se fortifie. Isabelle voit en l'Islam une civi-
lisation, une aventure humaine, une expérience
mystique, seules capables de lui révéler la
vérité. Cette vérité sur elle-même qu'elle cher-
che désespérément. A la rencontre du « vieil
Islam » préservé des souillures du modernisme,
elle trouvera des guides spirituels. Les chefs
religieux à El-Oued l'accueillent dans la confré-
rie soufie des Qach-iya. Ils savent qu'elle est une
femme, mais respectent ses choix, persuadés de
sa sincérité. A El-Hamel, près de Bou-Saada,
la maraboute Leila Zeyneb l'encourage à pour-
suivre sa quête mystique.

Toujours plus au Sud... elle franchit la fron-
tière pour se rendre à la Zaouîa, alors maro-
caine, de Kenadsa, près de Bechar. Sidi-Brahim
ben Bou Ziane l'initiera à l'extase soufie. Une
expérience des plus exigeantes. Une approche
de la sérénité, de la mort. Isabelle atteint là la
limite de ses forces. Usée par la route, les décep-
tions, le combat perpétuel pour vivre en har-
monie avec elle-même, elle laisse la maladie
interrompre son parcours. La mort, souvent
affrontée, parfois désirée, la rattrape finalement
le matin du 21 octobre 1904 à Aîn Sefra.

Pendant sept ans, cette dissidente s'est bat-
tue avec ses mots, ses écrits. Sans illusion sur
le rôle civilisateur de la colonisation dont elle
dénonce les méfaits. Ses nouvelles racontent
parfois, avec des images émouvantes, comment
l'administration coloniale indemnise les fellahs
expropriés de leurs terres : une aumône de quel-
ques centimes, plus humiliante qu'une gifle.

« La terre d'Afrique dévore lentement toutes
les civilisations étrangères » avait-elle constaté
en contemplant les ruines romaines de Timgad.
L'Algérie d'aujourd'hui lui rend hommage
comme à un écrivain national à part entière. La
trace qu'elle a laissée dans les sables sahariens
n'a jamais disparu.

Marie-Odile DELACOUR
et Jean-René HULEU *

* auteurs de « Sables, le roman de la vie d'Isabelle Ebe-
rhardt », Editions Liana Levi, Février 1986.
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sont libres. Ils peuvent prendre le train le mer-
credi pour aller à Paris. Ils vont où ils veulent.

: Comment faites-vous pour prendre le train
seule ?

: Il y a des choses que je sais, et d'autres pas.
Certains trains, ça va, si c'est le même train et
le même quai, alors je peux me débrouiller.
Sinon....

: Et pour acheter le billet ?
: Pour acheter la carte orange ? Le bon-

homme me dit le prix. Par exemple : quatre piè-
ces de dix francs et un billet de cent. Ca fait...
14 000 francs, c'est ça ? Moi, je sais pas les nou-
veaux francs.

: Vous avez voté aux dernières élections ?

: Oui, j'ai été faire mon devoir comme ils
disent à la télé. Mais j'étais pas contente parce
que je n'ai pas voté ce que je voulais.

: C'est à dire ?
: Je ne sais pas ce que j'ai voté. Pas commu-

niste en tout cas, parce qu'il y a une faucille sur
leur bulletin. Je sais que je n'ai pas voté
communiste.

: Et les informations ?
: Je les écoute tout le temps. Je suis même

embétante, personne n'a le droit de parler
quand j'écoute. J'aime aussi le journal. Mon pré-
féré, c'est le Parisien. Je ne sais pas le lire mais
je regarde les images.

: Maintenant vous avez décidé d'apprendre
à lire.

: Oui, à être à l'heure, à compter, à lire ; c'est
ce qui compte le plus.

: Aujourd'hui, qu'est ce que vous connaissez
comme lettres ?

: Sur mon cahier ?
: Oui, ou sur un livre ?
: Non, sur mon cahier, je connais L, N, M,

D, P.
: Quelle est celle que vous preférez ?
: en majuscule ?
: Comme vous voulez.
: Le B, c'est la première lettre de mon nom.
: Et la plus difficile ?
: Le h et aussi celle-là le H.
: C'est la même seulement l'une est majus-

cule, et l'autre minuscule.
: Ah, oui. J'aime aussi le L comme Lucie.
: Et quand vous saurez écrire,

qu'écrirez-vous ?
: J'écrirai une carte à ma soeur. Ca lui fera

plaisir. Une aussi à Chantal avec qui j'apprends
: Et vous leur écrirez quoi ?
: J'écrirai : chère Chantal, je te souhaite une

bonne fête... A Thérèse, ma soeur, c'est diffé-
rent, parce que si je fais des fautes, elle pren-
dra le téléphone pour me le dire. J'écrirai à mon
gendre aussi. Mais lui, quand il lit, il ne lit pas

les lettres, il lit les fautes. Il est très intelligent.
: C'est quoi l'intelligence ?
: Il est instruit, mais pour poser des étagè-

res, y a plus personne. Nul. Zéro.
: Quand vous lirez des livres, quel genre de

livres lirez-vous ?
: Tous les livres de l'église. J'en ai deux chez

moi. C'est des belles histoires, les histoires de
l'église. J'aimerais aussi lire Blanche-Neige et
la Belle au Bois Dormant.

: Vous souvenez-vous du premier texte que
vous avez lu ?

: Je lis et après j'oublie. J'arrive à la fin de
la phrase et plus rien. Il paraît que quand on
sait lire, on ne s'aperçoit pas qu'on sait lire.

: Comment allez-vous vivre une fois cet
apprentissage terminé ?

: Comme maintenant. Peut-être que je ferai
mieux la cuisine. Les gâteaux surtout. Je lirai
les recettes. Je garde toutes les bonnes recet-
tes du journal. Paraît aussi que quand on sait
lire, on sait faire avec peu.

: Comment illustreriez-vous 'notre dialogue ?
Voyez-vous une photo ?

: Non, je verrais un dessin où quelqu'un
s'évade. Quand on sait lire, on s'évade.

: Que redoutez-vous le plus au monde ?

: Rester dans le noir. Toute seule dans le noir.
Véronique SORIANO
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La patrie de Maurice Chevalier et d'Edith Piaf

PARIS HIER ET AUJOURD'HUI

Belleville a toujours été un quartier délaissé.
On lui préférait Montmartre ou Montparnasse.
E tait-ce son héritage de la Commune ? Le sou-
venir de la dernière barricade dressée rue Ram-
ponneau? Sa réputation de terre à vignes ali-
mentant les tavernes peuplées de buveurs ? Son
crédit de lieu à voyous ? C'est vrai, les quatre
arrondissements qui le composent n'avaient pas
bonne réputation. Stupide au regard de ce qui
se passait ailleurs.

Il ne fut pas le dernier à servir de terre
d'accueil pour les émigrés chassés par le grand
vent de l'Histoire : juifs d'Europe Centrale,
Arméniens, Grecs, Espagnols, d'autres encore
et qui lui trouvèrent - eux - bonne figure pour
venir y habiter.

Belleville ! Second berceau du bal musette
après la Bastille, son quartier frère, patrie de
Maurice Chevalier, d'Edith Piaf, d'Odette
Laure, de Jo Privat. Aristide Bruant y
demeura. Vieille rue de Belleville, j'ai usé mes
semelles sur son pavé lorsque je me rendais à
l'école de la rue Levert avec l'ami Krazucld. J'ai
fréquenté ses bals : le Ça Gaze, la Java, le
Bolero, ses onze cinémas répartis de chaque
côté de sa rue - le Floréal était le plus célèbre -

. Aux Folies, quand Fréhel venait chanter, le
quartier lui donnait la réplique avant de
l'applaudir. Et Damia ! Et Mayol ! Et Dranem !
et Ouvrard ! et Georgius ! Les Folies, c'était
notre Olympia.

De tout cela, que reste-t-il ? Peu de choses en
vérité, sinon d'anciennes amours, des souvenirs
que je cultive avec nostalgie. J'ai le coeur lourd
de voir ce que l'on en a fait alors qu'il avait
encore tant de choses à dire...

Il n'est de promenade à Belleville sans le soleil
du printemps. Ici, à cette altitude, l'air est dif-
férent de celui des autres quartiers de Paris.
Vieux relents des vignes disparues, d'une terre
pas comme les autres. Descendez au métro
Pyrénées, puis commencez votre périple rue de
Belleville sur les traces de Milord l'Arsouille ;
vous irez d'abord jusqu'à la rue Piat où je n'ose
m'aventurer dans la dialectique de mes souve-
nirs tant ils sont nombreux. Imaginez la Villa
Ottoz du temps de sa splendeur. Continuez
jusqu'au carrefour des Envierges et du Trans-
waal. Les Cent Vierges de la rue d'autrefois ne

Terre d'accueil des émigrés chassés par les
vents de l'Histoire, Belleville a gardé son aspect
insolite. L'écrivain Clément Lepidis, nous invite à
une ballade dans le Belleville d'hier et d'aujour.
d'hui.

sont pas une légende, ni la Villa Faucheur dont
vous ne verrez plus que les deux entrées.

Vous seriez venus quelques quinze années
auparavant, vous y auriez vu la Maison du Meu-
nier, en bas de l'escalier de la rue Vilin, le Repos
de la Montagne, célèbre bistrot que Brassai
immortalisa lors d'un périple avec Henry Mil-
ler. L'imagination se prend à inventer un Pas-
sage Julien Lacroix qui n'existe plus. On y pré-
pare en ce moment un grand jardin pour
enfants. Paris, là-bas, dans son ciel brumeux de
chaleur nous laisse apercevoir quelques tours
à l'horizon. Dommage pour le panorama.

Traversons la rue des Couronnes, au croise-
ment de la rue Julien Lacroix après avoir fran-
chi le Passage Botha d'ancienne mémoire lors-
que sifflait le chemin de fer de la Petite Cein-
ture. Etienne Dolet, ici l'église de Ménilmon-





Cdent'est

en 1898, il a alors 26 ans,
que Léon Blum devient un ar-

défenseur de l'unification du
socialisme français. Atteint dans son âme
par l'affaire Dreyfus, il boit les paroles de

Jean Jaurès, pour passer de la conviction
que lui avait insufflée Lucien Herr à

l'engagement total. Il devient le président
du « Front populaire » après

la victoire de la coalition des forces de
gauche aux législatives du 3 mai

1936. Mais l'euphorie qui accompagne
le « Front popu » est frappé de

plein fouet par la guerre civile espagnole.
Léon Blum prône la « non immixion »

à contrecur ; ce que les communistes
ne lui pardonneront jamais. En

1941 il est jugé par un tribunal aux
ordres de « Vichy » pour haute trahison ;

et sera déporté à Buchenwal en
1942, pour n'en sortir qu'en 1945.

Il s'installe alors au Sénat et devient

le sage, l'ultime recours dans
la famille socialiste au cas où... jusqu'à ce

qu'il s'éteigne, le 30 mars 1950.

La: Il pleut ce dimanche 2 avril 1950. Des milliers de parisiens sont venus rendre un
< dernier hommage à Léon Blum. Derrière le cercueil, une centaine de mineurs en

tenu bleue de travail et trois cents drapeaux rouges rythment la marche au son de
l'internationale.





Voue rendez-vous
compte lm peu
.dans quel monde
nous vivons ? Et si
un jour un fou
lachait tout?
Est-ce qu'on se
pose quelquefois
cette question'



vivre et non pas survivre avec au-dessus de la
tête cette menace nucléaire épouvantable.
Vous rendez-vous compte un peu dans quel
monde nous vivons ? Et si un jour un fou
lâchait tout ? Est-ce qu'on se pose quelquefois
cette question ? Et Dieu sait qu'il y en a. C'est
pas ce qui manque, hélas, parmi les hommes
politiques. Et cette course aux armements -
excusez-moi l'expression - c'est une connerie.
Rien d'autre. Une grande connerie. Ca finira
un jour ou l'autre et si on ne bouge pas, une
mort affreuse nous attend. C'est idiot, alors
qu'on pourrait tous vivre... Il y a la place pour
tout le monde. Ne pensez-vous pas ?

: Je partage tout-à-fait votre point de vue.
Et les étrangers qui sont en Suède, ils ont leur
place pour eux là-bas ? Est-ce que ça vous
dérange, vous, que les immigrés votent en
Suède ?
B.A : Pas du tout ! C'est normal qu'ils votent.
Ils vivent avec nous, ils paient leurs impôts
comme tout le monde... Que voulez-vous ? Ils
peuvent choisir aussi. Ce sont des hommes
comme tous les autres. Ce ne sont pas des bêtes.
Et les hommes, quels qu'ils soient, ça refléchit,
ça a des goûts, des preférences... Les immigrés
comme tout le monde ont un droit de regard sur
ce qui se fait là où ils vivent. Du moment qu'ils
participent à la vie d'une société... S'ils n'inter-
venaient pas dans les élections, ne croyez-vous
pas que notre société serait amputée d'une par-
tie d'elle-même ?

Cela dit, il y a des gens chez nous, des imbéci-
les comme partout ailleurs qui croient que ce
qu'on donne aux immigrés, on l'enlève aux sue'-
dois. Et c'est vrai que des problèmes se posent
avec la présence en Suède de gens venus d'ail-
leurs. Ce n'est pas toujours rose. Ils ne font pas
toujours l'effort de s'ouvrir à notre mentalité,
nos coutumes... Mais il faut du temps pour
cela. Je suis optimiste. On dit qu'ils créent la
délinquance, l'insécurité.., mais je peux vous
assurer que des suédois malhonnêtes et délin-
quants, nous en avons. Nous n'en manquons
pas hélas.

: Vous avez tourné avec les plus grands
metteurs en scène. Vous avez eu une chance
formidable. Qu'est-ce que ça vous fait de pen-
ser que vous avez été l'héroine de Bergman,
de Huston... ?
B.A : D'abord, je dois dire que ça m'a appris
mon métier. Avec Bergman, j'ai commencé très
jeune. Presque au berceau. Non, je plaisante.
J'ai appris avec lui les ficelles du métier. Je ne
savais pratiquement rien de ce métier. Et sous
sa direction, j'ai gagné de l'assurance. Ca m'a
été très utile par la suite quand j'ai dû rencon-
tre John Huston, Robert Altman, ou Daniel
Valcroze. Avec ceux-là, c'était une autre forme
de cinéma. Ca ne ressemblait pas du tout à
Bergman. Mais c'est vrai, je me dis en pensant
à tout cela, que ça été tout de même une chance
inouïe de rencontrer un homme comme John
Huston et de travailler avec lui. C'est un des
plus grands.

: Vos illustres compatriotes Greta Garbo
et Ingrid Bergman, vous les avez connues ?
B.A : J'ai connu Ingrid Bergman personnelle-
ment. C'était une grande dame. Très gentille,
très douce... Et en plus, elle avait un talent fou.
Je l'aimais beaucoup. Maintenant, c'est vrai,
je me rends compte en pensant à Garbo et Berg-
man que la Suède a produit de grands talents.
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DES FEMMES
ET DES COUFFINS
Battu Rambo ! Et qui plus est, par une femme !

Oui, une nénette. Une vraie avec des lolos et tout

ce qu'on veut. Pas une déguisée. Battu à plate

couture, lui qui en a décousu avec les Viets et qui

promenait dans sa boîte à outils ses biceps d'un

bout à l'autre du monde, Au couffin, le nimbus qui

avec tous les muscles du monde est pas arrivé à

faire taire la Serreau ! Le Couffin Office, pardon

le Box Office est là. 1 100 000 entrées pour le

môme super en colère de Brooklyn contre
1 600 000 pour la petite gosse de Paris. Morali-

té il a plus qu'a remettre ses couches culottes le

petit gars, et aller huiler ailleurs sa mécanique.

On savait que l'hexagone manquait de gosses

mais de là à croire que les trois michetons et le

couffin, ça ferait un tabac, il y avait loin de la

coupe aux lèvres. Mais bon. Ainsi en a décidé le

Seigneur public. Et c'est tant mieux. Ça mettra

peut-être un petit peu de cervelle dans le citron

des Rambos et de ses troupes. En tout cas,

prenez garde, Messieurs ! Elles en ont rien à

cirer des Delon, Belmondo and Co, les girls.
Elles viennent de démontrer brillament à Créteil

que les Chuck Norris au féminin et les Têtes de

Turcs en jupons (ou en djellaba comme vous

voulez), c'est pas leur préoccupation majeure.

Des nénettes des quatre horizons du monde ont

présenté leurs films, causé de leur turbin. On a

vu pendant ces dix jours un paquet de réalisatri-

ces, de comédiennes... grâce aux efforts surhu-

mains des Organisateurs... qui telles Yukong,

ont déplacé de vraies montagnes pour faire de

ce Festival le 3ème festival Mondial du Cinéma.

Dans cette banlieue de béton et de verre, une

dame de rêve, à la présence lumineuse, belle
comme une orchidée, nous a parlé à coeur
ouvert de cinéma, bien sûr, mais aussi d'Olof
Palme, de tennis... Qui pouvait être cette dame

toute de grâce et de simplicité sinon Bibi Ander-

son, que ses rôles dans les films de Bergman,

d'Huston et de bien d'autres réalisateurs presti-

gieux ont immortalisée ?

Je ne sais pas si c'est un accident ou si c'est
dans notre nature.
B : En France, on se souvient du « Viel » que
vous avez tourné avec Valcroze. Vous gardez
un bon souvenir de ce film ?
B.A : Ah oui ! Mais je parlais pas un seul mot
de français à cette époque. Là, je savais rien...

J'étais obligée de lire à chaque fois deux phra-
ses du textes avant chaque prise. Je pouvais pas
garder en mémoire un texte en Français.
C'était du chinois pour moi. Mais en même
temps, c'était amusant de jouer un rôle dans
une langue qu'on ne connait pas... Vous vous
rendez compte de ce que le cinéma peut faire ?
C'est formidable. Vous trouvez pas ! Moi, ça
m'éblouit tout le temps. Je me sens tout le
temps comme une petite fille au cinéma.

: Et votre métier de productrice ?
B.A : C'est parce que je militais pour le désar-
mement que je me suis dit qu'il était intéres-
sant de mettre les artistes un peu plus au cou-
rant. Notre métier étant la communication, je
trouvais un peu dommage que les gens de la
profession ne soient pas mieux informés sur les
dangers nucléaires. Alors on a créé une orga-
ni,saticm, qui s'appelle « Artistes pour la paix ».
La guerre n'a jamais été commencée par les
artistes... Alors j'ai fait un film avec Birgitta
Ferkessen. On a filmé ce qui se passe dans le
domaine nucléaire. Avec très peu d'argent. On
est pas des producteurs pourris d'argent. Le
film s'appelle « Le monde attend ». Il signifie
pour nous que le monde attend une solution au
problème nucléaire qui est posé au-dessus de
sa tête par les Super-Grands.

: Ce festival de femmes, pensez-vous que
c'est une solution au problème de la femme
au cinéma. N'est-ce pas un ghetto ?
B.A : C'est peut-être un ghetto. Mais, les fem-
mes n'ayant pas leur place au cinéma, je trouve
qu'il faut créer des ghettos, les multiplier. Il
faut se prendre en charge, se mettre ensemble.
Ici, par exemple, j'ai rencontré des réalisatri-
ces allemandes ou australiennes que je n'ai
jamais eu la possibilité de rencontrer ailleurs.
On parle de nos désirs, de nos problèmes, de nos
difficultés... C'est fantastique ! Puisqu'on ne
peut pas le faire ailleurs, où voidez-vous qu'on
le fasse ? Je suis contre toute forme de ségré-
gation, mais là, on ne peut pas rester les bras
croisés. Il faut se battre.

: Vous avez des projets de cinéma ?
B.A : Oui, un projet mais comme toujours, je ne
sais pas oti, trouver l'argent nécessaire. Ceci dit,
le cinéma ça ne m'intéresse plus tellement.
Sauf tourner avec Bergman. Pour lui, je n'hési-
terais pas une seconde. C'est un homme mer-
veilleux et un metteur en scène hors pair. Son
cinéma est très fort. Unique. On peut discuter
ses films. Mais ils sont toujours très intéres-
sants. Je crois qu'il est l'un des rares metteurs
en scène à avoir écrit son histoire à travers ses
films. C'est comme un écrivain. On le suit. Et
puis je le connais depuis que j'ai ouvert les yeux
dans ce milieu. J'ai suivi son uvre. J'ai com-
mencé avec lui au théâtre. Ca ne nous rajeu-
nit pas tout ça.

: Une question difficile, maintenant :
qu'est ce que vous aimez le plus en France,
mais aussi qu'est-ce que vous détestez le
plus ?
B.A : J'aime me promener à Paris, manger,
bavarder avec les gens, m'asseoir dans un bis-
trot, regarder les vitrines... Je suis, en un mot
amoureuse de cette ville. Vraiment. Depuis
longtemps. Mais je n'aime pas du tout la poli-
tique française. Les essais nucléaires. Je ne vois
pas ce que ça peut rapporter à un pays comme
la France. Détruire la vie pour se protéger soi-
même ? Oui , je de'teste cette politique !

Propos recueillis par Mustapha AMMI







Allure décontractée. Barbe à la
Gainsbourg. Le contact facile.
Christophe Lambert a l'air heu-
reux de vivre, et ça se comprend.

A 28 ans, il a déjà un palmarès
impressionnant : trois grands
rôles, dont l'inoubliable Greystoke
de Hugh Hudson qui l'a révélé, un
César du meilleur acteur depuis
peu, et une carrière internationale
qui s e confirme avec la sortie de
Highlander, un film de Russel
Mulcahy.

"J'ai eu de la chance de ne pas
ramer pendant dix ans" avoue-t-
il. Le succès ne lui monte pas pour
autant à la tête.

Tous ceux qui l'accrochent au
détour d'un couloir ne sont pas
déçus. Très cool, il prend le temps
de les écouter. Là, c'est un rocker
qui l'invite à son concert. Christo-
phe Lambert s'emballe, puis se
rappelle à temps que la tournée
promotionnelle de Highlander le
retient. Ça sera pour une autre
fois. Ailleurs, des admiratrices
espèrent obtenir un autographe, il
va tout naturellement à leur ren-
contre.
"L'échange que tu peux avoir
avec quelqu'un est primordial.
Dans ma vie, l'amitié tient une
grande place. L'affectif en géné-
ral. Il faut ça sinon tu crèves."
Cela vaut aussi pour les rapports
d'acteurs à réalisateur.

Il réagit affectivement toujours,
à la lecture d'un scénario. Il aime
les belles histoires, et craque pour
les héros mythiques. Le rôle de
McLeod; un immortel qui traverse
les siècles, ne pouvait que le
séduire. "J'ai tout de suite été fas-
ciné parce que je me demandais:
qu'est-ce qui peut réellement arri-
ver à un type qui est immortel?"

A l'écouter parler de son person-
nage avec tant de passion et de
conviction, on a l'impression trou-
blante que McLeod existe-et que
Christophe Lambert l'a rencontré.
1VIcLeod est confronté à d'inévita-
bles problèmes existentiels, "mais
il doit avancer, sinon il est cassé
dans sa tête, car il sait qu'il ne
peut pas mourir. Même si on perd
les êtres les plus chers au monde,
et McLeod perd sa femme, il faut
continuer, foncer".

Tout d'un coup la magie s'éteint.
Christophe Lambert se lève et se
dirige vers le balcon. Séance de
photos oblige. On attend avec
impatience le prochain rendez-

vous.Marianne DUCOUT

HISTOIRE D'UNE PASSION

MALICK BOWENS
S Sydney Pollack, l'auteur d'On
achève bien les chevaux, a mis un
jeune acteur Malien, Malik Bowens,
aux côtés de Meryl Streep et de
Robert Redford dans « Out of Afri.
ca » une histoire d'amour à l'époque
des colonies.

D'origine malienne, 1VIalick
Bowens participe depuis 1970 aux
créations du Centre international
de recherches théâtrales animé
par Peter Brook. Il a sillonné le
monde entier, joué dans un grand
nombre de théâtres. Au cinéma,
on l'a vu dans « Itinéraire bis » de
Christian Drillaud et « Le thé à la
menthe » de Abdelkrim Bahloul.
Farah Aden est sans conteste le
rôle le plus important de sa
carrière.
Baraka : Comment s'est déroulé
le casting de « Out of Africa »?
Alalick Bowens : Sydney Pollack
a vu environ deux cents comé-
diens aux Etats Unis, en Angle-
terre. Les auditions se sont succé-
dées à un rythme effarant. Quel-
ques temps après mon bout
d'essai, la production m'appre-
nait que j'étais retenu. Durant six
mois, j'étais payé en étant sous

contrat provisoire. Pendant ce
temps, Sydney continuait à cher-
cher « l'acteur » jusqu'au Kenya.
Au bout de six mois, je signais le
contrat définitif trois semaines
avant le tournage.
B. Qu'as-tu appris durant le
tournage de « Out of Africa » ?
M. B. Durant le tournage qui a
duré six mois, j'ai eu la chance de
travailler avec des grands noms
du cinéma américain : Redford,
Streep. La renommée internatio-
nale de ces acteurs me laissait
rêveur... A leur contact, j'ai
appris ce qu'était le professionna-
lisme. J'ai été frappé par
l'immense humilité de Meryl
Streep, la gentillesse de Redford.
J'ai été aussi surpris par les con-
ditions de tournage. Au fin fond
de la brousse, nous avions le
même confort que dans la capitale
kenyane.

B. Comment travaille Sydney
Pollack ?
M. B. Pollack est un réalisateur
particulièrement sensible à la per-
sonnalité de l'acteur. Je ne l'ai
jamais entendu hausser le ton, se
fâcher. Il aime travailler vite, avec
précision. Il ne fait pas plus de
trois prises, ce qui exige de
l'acteur de savoir parfaitement
son texte mais lui permet en
même temps de ne pas s'épuiser
trop vite.
B. Parle-nous de ton
personnage...
M. B. Farah Aden est somali. Il
est le majordome de Karen Blixen
(Meryl Streep). Ii s'occupe aussi
de ses affaires financières... Entre
eux s'installe une confiance
totale. Farah est l'intermédiaire
de Karen Blixen avec les habi-
tants du pays. Dans le film je
parle d'ailleurs trois langues :
l'anglais, le somali et le swahili.
B. Quelles étaient tes relations
avec Streep, Redford ?
M. B. Meryl est une femme
extraordinaire. Très vite, les habi-
tants l'ont adopté. Elle était très
disponible et me proposait de tra-
vailler les textes ensemble. Sa gen-
tillesse m'a beaucoup aidé. Elle
m'affirmait « la caméra ou la
scène, c'est la mer' ne chose : il faut
la même sincérité, la même émo-
tion ». Elle aimait beaucoup que
l'on parle français. Redford
m'encourageait. Il allait aux
rushs et me disait « là, tu as été
formidable ! ».
B. Dans « Village voice », on
écrit « ... néanmoins quelque
chose est râté dans la romance
du film puisque la relation de
Karen avec son serviteur indi-
gène Farah Aden est infiniment
plus émouvante que sa relation
avec Denys (Redford)... »
M. B. Dans le livre « La ferme
africaine », Karen Blixen et
Farah Aden sont très proches l'un
de l'autre. Je crois que cette com-
plicité se retrouve dans le film.
Mais toute la passion du film
repose bien sur le couple
Karen-Denys.
B. As-tu un souvenir particulier
de « Out of Africa » ?
M. B. il y a une scène où, à la
nuit tombée, les lions viennent
tuer les boeufs de la ferme. Pour
les chasser, Meryl les frappe avec
un fouet tandis que je leur donne
des coups de pelle. C'était très
impressionnant de voir ces lions
détachés. En réalité, nous étions
terrorisés. Pour nous encourager
un technicien nous dit : « N'ayez
aucune crainte, les lions sont
aussi des stars ; ils viennent
d'Hollywood. »

Propos recueillis par
Neïla Chekhat
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LE DJIHAD ISLAMIQUE MISE SUR BARRE
A première vue, rien ne permet

de dire qu'il existe un lien direct
entre les FARL, qui ont revendi-
qué les attentats de Paris, et le
Djihad Islamique, qui détient tou-
jours les otages français au Liban.
Pourtant force est de constater
qu'une nouvelle fois, les attentats
surviennent à point nommé pour
rappeler les exigences des ravis-
seurs et relancer « la guerre à la
France » déclarée par de nom-
breux groupes terroristes libanais,
à commencer par le Djihad
Islamique.

Après avoir crié « victoire » au
lendemain de la défaite (relative)
du gouvernement sortant de
François Mitterrand, les extrémis-
tes libanais ont aussitôt mis en
garde le gouvernement de Jacques
Chirac. Celui-ci, encore plus que
François Mitterrand, est consi-
déré par ces terroristes comme le
véritable responsable de l'alliance
de facto, existant entre la France
et l'Irak, pour avoir signé des con-
trats en or, lorsqu'il était premier
ministre de Valéry Giscard
d'Estaing (1974-76). Rien d'éton-
nant, donc, qu'il soit vite devenu
la cible des terroristes pro-
iraniens qui détiennent les otages
français : la nouvelle « campagne »
lancée par le Djihad et les FARL
vie à provoquer sa « chute »
après celle du gouvernement
Fabius.

Ce qui étonne, par contre, c'est
que dans ce qu'on pourrait appe-
ler l'entourage idéologique des
terroristes chiites libanais (et de
leurs maîtres iraniens), on met
déjà en avant un autre souhait
politique qui intéresse directe-
ment la France. Pour eux, le seul
leader politique acceptable
s'appelle Raymond Barre : à leurs
yeux, il n'a pas de liens directs
avec Bagdad et pourrait donc réé-
quilibrer les relations entre d'un
côté, la France, et de l'autre,
l'Iran et l'Irak. Ils ne cachent plus
leur désir de le voir à la direction
des affaires françaises, sans le dire
ouvertement, mais en faisant en
sorte qu'une éventuelle élection
présidentielle anticipée lui per-
mette de s'installer à l'Elysée.

La stratégie des terroristes est
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plus que jamais semblable à celle
adoptée par les Iraniens lors de la
longue affaire de S otages améri-
cains à Téhéran. Alors, il s'agissait
de « punir » Carter, le « grand
satan » coupable d'avoir non seu-
lement aidé le Chah mais aussi
tenté de libérer les ressortissants
américains. Aujourd'hui, il s'agit

« NO FUTURE... »

de « punir » François Mitterrand,
coupable, à leurs yeux, de poursui-
vre une politique pro-irakienne
dans le Golfe et « néo-colonialiste »
au Liban. Dans son dernier com-
muniqué, daté du 14 mars, le Dji-
had Islamique écrivait : « Nous
n'avons pas demandé de rançon,
nous ne sommes pas des esclava-

II Il est un peu plus de 18 h jeudi dernier lorsque une
explosion se produit dans la galerie « Point-Show »

aux Champs-Elysées. l'y a des blessés partout... deux
hommes gisent à terre. L'un est déjà mort. C'est un
ressortissant libanais. L'autre décèdera quelques
instants plus tard à la suite de ses blessures. Il s'agit de
Nabil Dagher qui avait été écroué pendant un mois
dans le cadre d'une enquête sur les FARL.

L'annonce de la formation du
gouvernement Chirac a coïnci-
dé, jeudi dernier, avec l'explo-
sion d'une bombe à la galerie
« Point-Show » sur les Champs
Elysées, faisant deux morts,
vingt-huit blessés dont dix griè-
vement atteints. Un autre at-
tentat est évité de justesse à la
station RER Chatelet grâce à la
présence d'esprit d'un voyageur
qui, apercevant un sac
« suspect » le jettera sur la voie.
L'attentat meurtrier sera re-
vendiqué depuis Beyrouth
par le « Comité de soutien aux
prisonniers politiques arabes et
du Proche Orient » (CSPPA).
Cette même organisation avait
revendiqué l'attentat contre le
TGV lundi 17 mars qui avait fait
une dizaine de blessés. Le CSP-
PA faisait parvenir à l'AFP un
communiqué où il précisait qu'il
s'agissait du « premier attentat

d'une nouvelle série si on ne
libère pas, et vite, Abdelkader
Essaadi (alias Georges Ibra-
him Abdellah), Anis Nakkache
et Garbid jan ».

Outre l'attentat contre la ga-
lerie du Claridge, le 3 février le
CSPPA avait déjà revendiqué
les attentats sanglants eux
aussi commis le 4 février à la
librairie « Gibert-jeune » et le 5
février à la FNAC-sport au
« Forum des halles » qui firent
douze blessés. Par ailleurs,
deux attentats à l'explosif
avaient été perpétrés le 7 dé-
cembre 1985 contre les grands
magasins du Printemps et des
Galeries Lafayette faisant 35
blessés, dont une dizaine grave-
ment atteints. Ces deux pre-
miers attentats n'avaient pas
été revendiqués, mais pour les
enquêteurs de la police judiciai-
re leur origine ne faisait aucun

gistes ». Le « changement tangible
de sa politique » réclamé par les
terroristes libanais ne pouvant
intervenir, du moins à court
terme, on ne peut plus exclure que
les otages français restent détenus
jusqu'aux prochaines élections
présidentielles.

Elio COMARIN

doute : c'est la « piste
moyen-orientale » qui est rete-
nue.

« La piste moyen-orientale »
kezako ? Au risque de se perdre
dans ce qui apparaît comme une
nébuleuse, il convient pourtant
d'essayer de clarifier la situa-
tion, afin de ne pas tomber dans
le piège des mots. La situation
dans cette partie du monde, et
particulièrement au Liban, ap-
paraît aux yeux de l'opinion pu-
blique qui ne comprend pas ce
que la France vient y faire
comme un merdier inextricable.
Le Liban malheureusement
ressemble à un interminable
partie d'échecs. Ce pays qui fut
au Moyen-Orient ce que la Suis-
se est à l'Europe, est en passe de
devenir le premier pays
« punk » de la planète : « No
future » pourrait bien s'inscrire
aux frontons des sièges des mille
et une milices qui s'affrontent et
se réconcilient tous les jours...
Le cèdre qui fut l'emblème na-
tional, n'est plus qu'un bois mort
qui n'en finit plus de se consu-
mer dans un pays transformé en
brasier. Faut-il alors essayer de
trouver une logique à cette in-
terminable guerre, qui par sur-
croît s'est exportée en Occident
et particulièrement en France,
avec ces derniers attentats ?

Ce que l'on peut dire sans
risque de se tromper, c'est que
ni « Djihad Islamique » ni l'or-
ganisation de la justice révolu-

P U





le conseil de sécurité du Parti pha-
langiste. La caserne « Al Oun
fouan » à Dbaiké, localité située
dans la banlieuue chrétienne de
Beyrouth, le couvent Adonis et la
caserne, le couvent de Saint Moise
à Baabda (ville chrétienne, dans
laquelle se trouve le palais prési-
dentiel), la caserne militaire de
Amchit (ville chrétienne du Nord
Liban), la résidence de Béchara
Teyan près du village de Quattara
(Nord Liban). S'ajoute à ces cen-
tres, d'autres moins importants au
Sud Liban et au Mont Liban.

D'autre part, le FL et le
« Comité des parents de détenus
chrétiens » ont établi une liste de
100 prisonniers détenus par le
Mouvement « Amal » et le parti
progressiste socialiste druze, enle-
vés après 1983. Ils seraient déte-
nus dans les permancences centra-
les de ces deux partis.

D'autre part, l'armée du Sud-
Liban, financée et armée par
Israel détient une trentaine de
libanais tous issus du village de
Khiyam sous contrôle israélien. Le
sort de ces otages Libanais, Pales-
tiniens et Arabes reste flou. Le

BARAKA : Relisant, la semaine
passée, l'admirable préface de
Michel Seurat aux Nouvelles de
Ghassan Kanafani qu'il avait tra-
duites et publiées à vos éditions
Sindbad, en 1977, sous le titre
« Des hommes dans le soleil »,
nous avons soudain songé que
vous, Pierre Bernard, l'avez sans
doute connu. Peut-être voudrez-
vous évoquer sa présence ou sa
mémoire, car on ne parvient pas
à croire qu'il soit mort,
n'est-ce-pas ?
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FL avoue détenir 60 « criminels »,
quant au PSP et à AMAL, on se
déclare prêt à échanger les prison-
niers phalengistes contre la tota-
lité des musulmans détenus par le
FL. En attendant l'échange, on
parle de possibilité de visite des
familles. Toutes les tentatives
pour obtenir la libération menées
par des organisations internatio-
nales et les comités libanais ont
échouées. Le FL refuse de donner
le nombre exact des personnes
qu'il détient. De plus, il nie être en
possession de personnes enlevés
avant 1982.

Et pourtant, un avocat musul-
man, Me Hamiyet, enlevé le
12/10/83 et libéré deux semaines
plus tard, affirme avoir vu de nom-
breux otages dans le troisième
sous-sol du bâtiment du Conseil de
guerre des phalanges. Autre
indice : Mohamed Nouredcline
dont les parents disent qu'il a été
enlevé par les phalanges en 1976,
a été retrouvé abattu près d'une
permanence phalangiste, à Bey-
routh Est. Madame Halwari, pré-
sidente du comité des otages déte-
nus par les Forces Libanaises, a

pu rencontrer l'un de ces prison-
niers. Celui-ci témoigne : il a été
enlevé en 1976 et durant cette
période il dit avoir été forcé à don-
ner régulièrement du sang. Ceci
lui a causé de graves problèmes de
santé, il a beaucoup maigri (tou-
jours selon Mme Helwani). Cet
homme a été libéré dans des cir-
constances confuses et son état de
santé ne permet pas de le soumet-
tre à des questions. Le FL sem-
ble avoir liquidé un grand nombre
des détenus. Les otages restant
semblent être dans des casernes
et lieux de détention ; on les oblige
à travailler sur des chantierss et
on refuse, jusqu'à présent de don-
ner leurs noms pour ne pas ainsi
assumer la responsabilité de la dis-
parition des autres détenus.

La persistance de la guerre
civile au Liban et ses complica-
tions empêche la poursuite des
négociations pour la libération de
ces otages. D'autres otages et
détenus s'ajoutent à la longue liste
déjà existante, que qui agrave le
problème de jour en jour.

Faycal JALLOUL

La disparition de Michel Seurat laisse encore
planer le doute autour de « sa mort » et de sa
personnalité. Pierre Bernard, directeur des
Editions Sindbad, tente de restituer avec Baraka la
personnalité de cet homme assassiné au Liban.

Pierre BERNARD: Nous pen-
sons à lui, où qu'il soit ! Je l'ai
connu en 1975. Il venait de la part
du Comité Kanafani, parce qu'il
avait traduit les Nouvelles de cet
écrivain palestinien majeur, Nou-
velles dont la plus longue est
titrée : « Des hommes dans le
soleil ». Le cinéaste égyptien,
Tawfik Salah, en a, d'ailleurs, tiré
un film, en 1972, intitulé « Les
dupes ».
Michel Seurat avait appris que je
voulais publier un ouvrage de cet

écrivain assassiné par les services
secrets israéliens le 8 juillet 1972
(sa voiture avait été piégée).
Le choix de Seurat, la traduction
de ces Nouvelles en français, était
intéressant parce que Ghassan
Kanafani, inconnu en Europe,
était totalement engagé dans la
bataille : Palestinien de Jaffa
vivant au Liban, il avait rejoint le
Mouvement Nationaliste Arabe,
puis le front Populaire pour la
Libération de la Palestine, de
Georges Habache, dont il était
devenu le porte-parole.
Je dois dire, cependant, que la
publication du livre « Des hommes
dans le soleil », en 1977, n'a pas
suscité l'écho que l'on avait pu
supposer en France, la presse
ayant alors fait l'impasse sur ce
recueil de superbes nouvelles dont
la plus extraordinaire est la troi-
sième: « Oum Saad ».

B : Oui, cette phrase étonnante de
cette vieille femme qui n'avait
jamais été à : « Toi, ce que -
tu penses, tu l'écris. Moi, je ne
sais pas écrire, mais je leur envoie
mon fils là-bas. C'est pareil... c'est
ainsi que je m'exprime, mais je
dis la même chose que toi »
P.B : Michel Seurat avait fait pré-
céder les Nouvelles d'une belle et
dense introduction consacrée à
l'écrivain et, à travers lui, aux
Palestiniens.., et aux opprimés.
Dès la première ligne de sa pré-
face, l'on a une idée de sa lucidité :
« Depuis Deir-Yassin, les Israé-
liens se sont fait une règle straté-
gique de toujours garder l'initia-
tive de la violence ».
Puis à propos des opprimés et de
leur refus de soumission, il établit
un parallèle bien naturel entre la
lutte du peuple palestinien et celle
du peuple algérien durant la nuit
coloniale : « Le peuple se méta-
morphose, il devient chrysalide en
disparaissant de l'histoire. C'est
ainsi que nous avions compris le
dénouement dans « des hommes
dans le soleil » : les trois Palesti-
niens ne meurent pas, mais plutôt
retournent à la matrice originelle
(la citerne),qui les mettra au
monde une deuxième fois quand il
sera l'heure. Tout comme cette
grotte dans laquelle le peuple algé-
rien s'est recueilli tout au long de
la nuit coloniale, mais dans
laquelle fut conçue la « Nedjma »
de Kateb Yacine. Et .Nedjma,
c'est bien sûr, l'Algérie de la Tous-
saint 1954, tout comme Saad est la
Palestine de la Résistance. Telle
fut la stratégie des peuples
opprimés... »
Ce travail, pour faire connaître en
langue française l'oauvre d'un
grand écrivain palestinien assas-
siné, ne me parait pas précisément
d'un « espion » !
B : Par contre Seurat était bien
un spécialiste du monde arabe.
P.B : C'était un espoir de l'Uni-
versité française dans le domaine
des études arabes. C'était un cher-
cheur du CNRS, pensionnaire à
l'institut français d'études arabes
de Damas, qui devint l'un des ani-
mateurs du Centre d'études et de
recherches sur le Moyen Orient
contemporain (Le CERMOC),
Centre Français établi à Beyrouth
et contôlé par un Conseil de per-
sonnalités universitaires

D'UN ASSASSINAT A L'AUTRE

PORTRAIT DE MICHEL SEURAT





VAGUE D'OPPOSITION AU PCF
Ils n'ont qu'un seul

objectif: Tenir ! Et puis
nous écoeurer.. » Au soir

de la première séance du
Comité central les

rénovateurs » ne se
faisaient plus d'illusions.

Le rapport de Paul Laurent
(« Totalement vérouillé »)

terminé, les fidèles de
Georges Marchais sont

montés au créneau pour
attaquer directement les
contestataires, Pierre
Juquin en tête accusé
d'être l'organisateur

fractionnel » de
manifestations militantes
internes « qui n'ont rien de
spontané », a assuré un
Sherlock Holmes local.

Au cours du long débat qui
s'est poursuivi tard dans la

soirée, le Comité cental a
entendu six interventions

critiques.
Claude Poperen s'en est
pris aux majoritaires qui,

selon lui, ne sont même
pas fidèles aux résolutions
du 25e Congrès. Il a
notamment fait référence à
la notion de « Nouveau
Rassemblement
Populaire Majoritaire »,
pourtant présenté à
l'époque comme une
grande innovation

théorique et aujourd'hui
passé aux oubliettes.
Claude Llabres, l'adjoint de
Guy Hermier à la section

des intellectuels est
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PIERRE JUQUIN:

L'HOMME A ABATTRE
Ill Pour les rénovateurs, la situation aurait pu basculer
en leur faveur en juin 1984 lorsque le Comité central a
refusé de voter le rapport sur les élections européennes.
Mais aujourd'hui...

« Il est peut-être déjà trop tard ».
La phrase revient souvent dans
les propos de Pierre Juquin. Défai-
tisme? Empruntant au dirigeant
communiste et philosophe italien
des années 30, Antonio Gramsci,
l'ex-porte parole du PCF répond :
« Pessimisme de l'intelligence ».

Quant à « l'optimisme de la
volonté », l'autre partie de la cita-
tion gramscienne, c'est manifeste-
ment ce qui fait courir le chef de
file des rénovateurs.

Dimanche 23 mars. Demain c'est
le comité central. Une réunion
« historique » à l'issue de laquelle
les milliers de contestaires qui
réclament la convocation d'un con-
grès extraordinaire du parti, celui
de la « dernière chance », disent-
ils, sauront si la direction aura
l'intelligence d'ouvrir un peu les
fenêtres ou si elle continuera à
« bétonner » au risque d'écoeurer
un peu plus encore les quelques
forces vives qui y « croient
toujours ».

Dans son bureau-salle de séjour,
situé au quatrième étage d'un
HLM du 14e arrondissement,
Pierre Juquin prépare son inter-
vention. Devant lui, des chiffres,
des graphiques, des livres... Diffi-
cile de travailler au calme. Le télé-
phone n'arrête pas de sonner : des
camarades, des amis, des journa-
listes... On lui demande un conseil,
un pronostic, on lui annonce telle
ou telle initiative de communistes
de base, on l'encourage. « Un bon
signe », lance Juquin. Mais n'est-
il pas déjà trop tard ?... Son com-
bat, Juquin le mène évidemment
au nom d'un certain nombre de
convictions politiques et de projets
d'avenir. Mais on sent aussi de la
révolte sentimentale chez cet
homme qui, avec un brin de naï-
veté, s'étonne encore de ce

qu'« ils » ont fait du parti. Un
parti auquel il a adhéré à l'âge de
23 ans en 1953 alors qu'étudiant à
Normale-Sup, il est encore, dit-il
sous l'influence de l'activité com-
muniste pendant la Résistance. Le
communisme est pour lui à cette
époque « un pôle moral et philoso-
phique » et les communistes, un
« type d'hommes », ceux que
Roger Vaillant appellait « les
lions »... C'est l'époque de la
guerre froide, de la Corée, des
guerres coloniales, du mouvement
de la paix. Membre de la cellule de

Normale-Sup, en compagnie de
Michel Foucault, Pierre Bourdieu,
Emmanuel Leroy-Ladurie (« Ils
sont bien loin de nous mainte-
nant... », Pierre Juquin se lance
dans l'action pacifiste et anti-
fasciste. En 58, il se retrouve,
« par hasard », raconte-t-il à la tête
des Comités de Défense de la
République que le parti tentait de
créer dans tous les milieux pour
contrer « le coup de force gaul-
liste ». Remarqué, le voilà én 1959
membre du Comité Fédéral de
Seine-Sud (la fédération du Val-de-



Marne d'aujourd'hui) dont le
secrétaire était Georges Marchais.

1964: c'est le comité central
pour lui, la guerre d'Algérie et la
fin du Kroutchévisme pour tous
les communistes. Deux grandes
occasions manquées par le PCF.
« J'étais kroutchévien, raconte
Juquin. Pour moi, cela voulait
dire la Paix, l'Union, un style
nouveau... S'il n'y avait pas eu
l'Algérie, j'aurais eu des problè-
mes. Mais il fallait serrer les cou-
des ». Exit les premiers « rénova-
teurs », les Casanova, Servin,
Pronteau... Pierre Juquin est
chargé de « suivre » l'activité des
enseigants communistes au sein
de la section des intellectuuels du
CC. Il y nouera des contacts et des
amitiés qui aujourd'hui jouent
encore : la « rénovation » n'est-elle
pas majoritaire parmi les respon-
sables communistes du SNES, du
SNES-sup ou du SNCS, les syndi-
cats d'enseignants et de
chercheurs ?

En 1967, il est élu député de
l'Essonne. L'union de la Gauche
est encore un slogan, mais il y
croit. Il faudra Mai 68 pour lui don-
ner, quelques années plus tard, un
contenu concret.

Encore une fois, le PCF, et
Pierre Juquin avec lui, rate un
rendez-vous. « J'ai été totalement
solidaire de la direction et je me
suis tout-à-fait trompé » dit-il
aujourd'hui. Comme la majorité
de ses pairs, Juquin n'a vu dans
l'immense mouvement printanier
qu'« une tentative des petits bour-
geois de déborder la classe
ouvrière ». A l'évidence, il s'en
mord les doigts. Mais il avait,
encore une fois, une « bonne » rai-
son de « serrer les coudes >, : « Je
ne voyais pas de débouché politi-
que au mouvement. Il était donc
utopique... ».

Certes il y eut aussi en cette
dense année 68, la première et uni-
que (jusqu'ici) rénovation réussie
d'un parti communiste, celui de
Tchécoslovaquie et Juquin se sou-
vient d'avoir réclamé au CC, « dès
avril 68» que le PCF « soutienne
Dubchek ». Le PCF condamnera
l'invasion russe. Mais les timides
audaces de Waldek Rochet, le
secrétaire général de l'époque
avec lequel Juquin espérait voir le
parti « s'émanciper », seront bien-
tôt étouffées avec son remplace-
ment par Georges Marchais. Les
éventuels doutes qu'il aurait pu se
formuler alors ne pèsent pas
grand chose face à « la grande
aventure du Programme Com-
mun» qui commence en 1972.
Pierre Juquin est de toutes les
réunions avec le PS, « de la nais-
sance à la rupture »lance-t-il en
souriant tristement. Avec Pierre
Joxe, du côté socialiste, il tient la

plume du document qui servira de
ciment à l'Union de la gauche.

Avec le recul, ce programme
« dans son contenu comme dans
sa démarche » ne lui « semble pas
bon ». C'était affirme-t-il mainte-
nant, « le dernier programme key-
nésien, étatiste, quantitatif, déjà
dépassé par la crise » Mais
« quelle idée formidable ! Enfin le
parti cessait d'être un éternel pro-
testataire et prenait des disposi-
tions pour être à la hauteur des
perspectives de gouvernement ».

C'est pour Pierre Juquin une
période faste. On parlera bientôt
d'Euro-Communisme. En 1976, il
serre la main, sur la scène de la
Mutualité à Paris, « sur mandat
du bureau politique », au dissident
russe Léonil Plioutch. Puis vint
1977, et la rupture PC-PS. « Je l'ai
très mal vécu, se souvient-il et je
crois aujourd'hui qu'il aurait
fallu déjouer le piège que nous
tendait le PS en signant, même si
nos objectifs de « renégociation »
n'étaient pas tous atteint ; Mitter-
rand préférait aller au pouvoir
par la voie présidentielle avec ses
propres options plutôt que par la
voie parlementaire avec un pro-
gramme signé en commun avec
les communistes. Nouveau
rendez-vous loupé. La contesta-
tion gagne le parti et en 1978, des
militants lancent le mouvement
« Union dans les luttes ». La
direction du parti, et avec elle
Pierre Juquin, réagit fermement.
En 1979, il est élu membre du
bureau politique et désigné porte-
parole du parti... Autocritique :
« J'ai sous-estimé ce mouvement
et surtout j'ai pensé qu'il fallait
faire front face à une situation
dure pour le parti. Et puis on était
encore sur la lancée de l'Euro-
Communisme. 1979, c'est l'année
où je rédige avec Fiterman le pre-
mier document qui officialise
l'autogestion au P CF... ».

Juquin rate encore une autre
vague de contestation : celle que
soulève Henri Fiszbin , le secré-
taire de la fédération de Paris, son
collègue au comité central : « J'ai
mal compris sa position de
départ... » dit-il, un peu rapide-
ment, peut-être pressé de se déli-
miter de ce « communiste criti-
que », plus socialiste que bien des
socialistes. Il est vrai que pèse sur
les « rénovateurs » cette « cala-
mité » (dixit Juquin) qui voudrait
qu'un contestaire communiste se
retrouve très vite membre du PS.
Il y eut encore Vitry et la visite
des Bulldozers de la municipalité
communiste au foyer d'immigrés
maliens : Un fait très grave qui
nous a éloigné de nos fonde-
ments ». Pourtant, encore une fois
Juquin « serre les coudes ».

Mais alors qu'est-ce qui l'a fait

craquer ? L'abandon de la con-
damnation de la force de frappe ?
« Il fallait prendre nos responsa-
bilités, mais on a abandonné la
lutte pacifiste, et il aurait fallu
organiser un grand débat
préalable... »

En réalité, c'est en 1980, à
l'occasion de l'analyse des résul-
tats d'un sondage confidentiel qu'a
fait réaliser le bureau politique
que les « doutes » de Pierre Juquin
se transforment en « inquiétu-
des » : « Tout se conjuguait pour
montrer notre incapacité à com-
prendre la société».

Il faudra encore « avaler » quel-
ques couleuvres mais en 1984, les
résultats des élections européen-
nes, la chute abrupte vers les 11%
l'amène à « prendre la parole ». On
connaît la suite...

« C'est maintenant ou jamais !
Il faut mettre toutes les cartes sur
la table, lancer un grand débat,
redonner la parole aux commu-
nistes. Mais il est déjà peut-être
trop tard... ».

Et si la direction continue à ne
rien vouloir savoir ? « Des généra-
tions militantes, une richesse
humaine, une implantation, etc
seront perdues. Mais le courant
révolutionnaire a horreur du'rnde
et des générations plus jeunes
créeront quelque chose. Si on en
vient - on y est presque - au niveau
des commnistes allemands, il y
aura quelque chose comme ls
Verts qui représentent un mouve-
ment très profond qui va bien au-
delà de l'écologie. Mais ce sera
beaucoup de temps et de travail
perdus ».

Pierre Juquin, quant à lui, ne se
voit pas « homme politique en
dehors du parti ». Il continuera
certes à « se passionner pour la
politique » mais « qu'on ne compte
pas sur lui pour aller au PS ».

Il lui restera dans ce cas du
temps pour cultiver les plaisirs qui
lui manquent aujourd'hui : lire
(« et pas que des essais »), réfléchir
à la question du « courage civi-
que » (cette « grande question con-
temporaine » que l'étude des tota-
litarismes a selon lui fait surgir),
aller au théâtre (il a aimé Marat-
Sade), au cinéma (Sans toit ni loi
l'a « déçu »), reprendre un poste
dans l'enseignement (« si possible
une chaire de politologie ») et sur-
tout, passer de longs moments
seul dans sa « petite maison incon-
fortable» de la montagne auver-
gnate où il pourra tranquillement,
comme il l'a fait l'été dernier pour
rédiger son livre, « se retirer tran-
quillement, faire la tambouille tout
seul et respirer l'air de mon pays
d'origine ».

Maurice NAJMAN

(1) Autocritiques... Albin Michel 1985.

intervenu pour souligner le
sens profond de la
quasi-révolte de
l'intelligentsia : un reflet
naturel de la crise du Parti.
Marcel Rigout et Lucien

Sêve sont eux aussi,

A.F.P.

quoique de façon plus
modérée, intervenus dans
un sens critique.
Mais c'est Félix Damette
qui a fait, selon un des 142

membres de l'honorable
assemblée, Une

intervention fondamentale
qui a estomaqué le Comité
central ».
Pierre Juquin et d'autres
responsables ont pris la
parole au cours de la
journée du mardi.
Malgré leur importance,

ces interventions ne
représentent qu'un
témoignage de la vague de
contestation qui s'étend et
s'approfondit à l'intérieur
du Parti. «Le Comité
central à été nettoyé au 25e

Congrès », rappelle un
rénovateur.

M.N.
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Les 13 de l'OPEP et leurs invi-
tés (le Mexique, l'Angola, le Sul-
tanat d'Oman, la Malaisie et
l'Egypte) se sont réunis à Genève
pour rétablir le prix du baril de
pétrole, passé de 30 à 12 dollars
depuis novembre 85. Chaque pays
membre devra s'engager à réduire
ses ventes à condition qu'il n'y ait
pas de manque à gagner, ce qui
implique une concertation sur les
prix.

En 1979, l'OPEP assurait 60%
de la production du monde non-
communiste, à la mi-85 sa part du
marché était tombée à 33%. Les
revenus pétroliers ayant diminué
de moitié, Tout le monde se rend
compte que quelque chose doit être
fait, et qui si on veut redresser les
prix, il faut agir sur la produc-
tion », a déclaré à la presse, le
ministre Nigérian du pétrole. Du
côté lybien, on a également mis
l'accent sur « la gravité de la
situation, car les décisions à pren-
dre équivaudraient pour certains
pays membres de l'OPEP à révi-
ser leur politique pétrolière ».

Pris ainsi entre l'effondrement
des prix pétroliers et les dettes
d'investissement engagées du
temps où les prix de l'or noir
étaient au beau fixe, les pays de
l'OPEP sont aujourd'hui con-
traints de durcir leurs position afin
de juguler l'hémorragie de leurs
pétro-dollars. Certains sont même
jugés « à problèmes » par les ban-
ques occidentales (Mexique, Nigé-
ria, Vénézuela)et même l'Algérie,
la Lybie, l'Iran et l'Arabie Saou-
dite, ne semblent pas épargnés
par le mouvement de rigueur bud-
gétaire dû à la baisse de leurs
revenus pétroliers.

Le royaume wahhabite (Arabie
Saoudite), terre promise des
entreprises de travaux publics
occidentales et de millions de tra-
vailleurs émigrés, depuis les
années 70, demeure toutefois l'un
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sre

des rares pays exportateurs de
pétrole non-endetté. Et ce, même
si ses réserves financières, éva-
luées à 80 milliards de dollars en
1985, n'ont pas cessé de fondre à
un rythme alarmant.

Dans les Emirats voisins, il
règne encore une confiance rela-
tive: même à 10 dollars le baril,
le niveau de vie ne devrait pas
être trop affecté. Le Nigéria,
quant à lui, avait déjà laissé, dès
décembre dernier, entrevoir une
révision de son budget, en misant
sur une réduction anticipée de
25% des recettes pétrolières.

Pour le Mexique et le Véné-
zuela, déjà contraints depuis 1982
à de laborieuses négociations avec
leurs banquiers pour rééchelonner
leurs dettes, les problèmes pren-
nent une ampleur nouvelle
puisqu'avant même la baisse des
prix, leurs revenus pétroliers
attendus en 86 ne permettaient
même pas d'assurer le service de
la dette.

Face à l'incertitude sur ses
recettes pétrolières, l'Algérie dont

les exportations sont constitutées
par 97% d'hydrocarbures, doit
renégocier les prix du gaz vendu
à ses principaux clients (l'Italie, la
France et la Belgique), ces prix
étant indexés sur les prix officiels
de pétrole de l'OPEP.

Un bon nombre de pays moins
fortunés (le revenu pétrolier ne
dépasse pas les 50 dollars/an pour
les 150 millions d'Indonésiens par
exemple) n'ont pas attendu
Genève pour annoncer de nouvel-
les mesures d'austérité qui sont
autant de menaces pour le tissu
socio-politique de ces pays.
Pour tous, une même dramatique
certitude : même à 20 dollars le
baril, le manque à gagner sera
lourd, de 7 milliards de dollars
pour l'Arabie Saoudite à 2,1 pour
l'Indonésie en 1986.

La ratification du consensus
pose le problèmes insurmontable,
de la stricte application des quo-
tas, condition sine qua non pour
que l'OPEP ramène ainsi sa part
du marché de 17 à 14 millions de
barils/jour. Evidemment, Genève

n'a pas réuni tous les pays grands
producteurs à commencer par les
USA, qui campent sur leur tradi-
tionnel « Wait and See », et
l'URSS qui aurait adressé un mes-
sage de soutien au Secrétariat de
la conférence. Mals toute l'atten-
tion se portait sur l'absence d'une
Angleterre qui même à 3 dollars
le baril , reste gagnante.

Dans l'esprit de l'OPEP, la leçon
de ces derniers mois est aussi à
tirer par les producteurs de la Mer
du Nord. Message apparemment
reçu par la Grande Bretagne puis-
que, pour la première fois depuis
trois semaines, à la veille de la con-
férence qu'elle a pourtant boudée,
elle a ramené le prix du brut
« Brent » de la Mer du Nord au-
dessus de la barre de 15 dollars le
baril. Un cadeau à L'OPEP ? Pas
uniquement. La manne pétrolière,
bouche-trou des déficits de la
balance commerciale anglaise, n'a
pas que des retombées positives,
car si ce « wind full profit » (
manne venu du ciel) a permis aux
produits de l'industrie anglaise
d'être compétitifs, les conséquen-
ces de la chute des prix sont
aujourd'hui évidentes. Si la pro-
duction anglaise a atteint son
maximum avec plus de 120 mil-
lions de tonnes en 1985, elle
demeure néanmoins marginale
dans l'économie globale britanni-
que. Les retombées à court terme
se font déjà ressentir. Le manque
à gagner, selon les prévisions du
Trésor Britannique, a été estimé
à 3 millards de livres. Et la réduc-
tion du fardeau fiscal promis par
Mme Thatcher ne sera que de un

0 milliard au lieu de 3,5. La marge
de manuvre anglaise se retrouve
donc limitée. On se demande déjà
dans les milieux officiels anglais,
comment va réagir l'économie bri-
tannique lorsque les bénéfices de
la Mer du Nord se seront taris.

Mais l'Angleterre est encore loin
de la position des pays de l'OPEP
qui proposent le baril à 28 dollars.
La collaboration est maintenant à
l'ordre du jour d'autant plus que
la « structure du marché n'offre
que des possibilités limitées pour
l'élargissement de la part de
l'OPEP », souligne le président de
la Shell, et que, si la production de
l'organisation ne représente que le
1/3 de la consommation du monde
non communiste, le pétrole arabe
assure encore 62% des échanges
mondiaux.

Tout dépend en définitive du
prix que l'on veut retrouver. Mais
même à 28 dollars le baril, il y aura
des perdants. L'avenir seul nous
dira si le baril ne contient que du
pétrole.

Moubarak SA1VIIR

TENSION DE L'OR NOIR

OPEP: RENDEZ-VOLIS MANU
L'OPEP a tenu sa 77e conférence du 19 au 23 mars à

Genève. Si un consensus prématuré a porté sur la
réduction de 17 à 14 millions de barils par jour, des
divergences sont apparus sur la répartition des quotas.



CONFIDENCE LUCIDE SUR LA VIE

Son dernier roman, Les Enfants des rues étroites.
La force de l'oeuvre d'Abdelhak

Serhane, commencée avec Mes-
saouda (Seuil, 1983) et poursuivie
avec Les enfants des rues étroites,
qui vient de paraître chez le même
éditeur, c'est la vérité. Une vérité
âpre, troublante.

L'art du conteur est mis ici au
service d'une dénonciation doulou-
reuse. Ce romancier marocain, qui
enseigne à Kenitra, est plus et
mieux qu'un autobiographe. Il est
un témoin sensible et précis. Le
comptable des émotions et des tra-
hisons à la campagne et à la ville.

Les enfants des rues étroites
marquent un tournant. Qui veut
savoir quelles espérances et quels
désarrois travaillent la société
dans laquelle vit Abdelhak
Serhane, trouvera, à la lecture de
ce roman, une réponse qui laisse
loin derrière, bien des textes con-
nus avant celui-ci.

Ce roman laisse entrer la vie
dans ses pages. Par brassées, voici
les confidences amères, les luttes
sourdes, les violences éhontées,
les dettes, les regrets, les craintes,
les courages, les frustrations, les
coups, l'école, les rues... Abdelhak
Serhane sème à tous vents ses
souvenirs les plus précieux, ses
observations les plus fines, ses
hantises et ses colères. Il y faut
une énorme générosité : elle est là. b

C'est le miracle d'un tel livre
que de nous faire accomplir les
progrès que son auteur réalise lui-
même. Pour dire la passion qui le
lie à son pays, Abdelhak Serhane
a choisi de ne rien cacher de ce qui
le blesse : la corruption dans
l'administration, la prostitution, la
morgue des nantis, leur rapacité...
Et c'est un romancier qui raconte,
qui nous permet de visualiser son
récit, qui l'anime constamment
d'une verve vraie en puisant dans
les adages du terroir ou le folklore
obscène des enfants.

Les enfants des rues étroites
disent l'amour du sol natal par la
voix vigoureuse d'un non-dupe.
Abdelhak Serhane ne cache pas
l'angoisse qui l'étreint devant le
spectacle des jeunes oisifs ou des
fillettes offertes à la concupiscence
des riches. Mais un « héros posi-
tif» traverse ce livre comme une
onde de lumière. Les enfants des
rues étroites racontent en effet
une amitié insécable. Dans une

société ou l'égoisme semble deve-
nir la loi de la survie individuelle,
Abdelhak Serhane insiste avec
panache sur la fidélité en amitié.

Livre amer ? Non, livre lucide
« Comme nous n'avons pas de
droits et ne connaissons pas nos
devoirs, nous faisons parler
l'argent à notre place. » (p. 65)
explique l'un des personnages.
Aucun manichéisme ne réduit la
valeur de ce roman où chaque
situation est observée avec
finesse.

Auteur d'une thèse sur la sexua-
lité des jeunes Marocains issus du
milieu traditionnel, Abdelhak
Serhane est à l'origine de la créa-
tion D'Horizons maghrébins, la

Grand photo-reporter (souve-
nons-nous, entre autres du Tchad,
de l'affaire Claustre) et cinéaste
(Numéro Zéro, Faits-Divers...),
Raymond Depardon vient de
publier un admirable petit livre ;
photos et textes compris (*). D'une
« chimie » émotionnelle intime-
ment biographique qui remonte à
la guerre du Vietnam pour passer,
au fil des pages, aux ombres et au
soleil d'Afrique ; dans le sillage
d'Empty Quarter (son premier et
récent film de fiction). Images et
paroles au passé-présent subjectif.
En « négatif»: une femme anté-
rieurement croisée, aimée, per-
due, dans l'Indochine de l'époque
entre deux missions de photo-
journalisme. Comme une tentative
de faire « revivre » cet amour tout
en l'exorcisant. Par pans d'images,
planches-contacts agrandies et
côté texte, la voix chuchotée de
l'auteur en d'étranges « corres-
pondances» Asie-Afrique.

revue des étudiants maghrébins
de l'université de Toulouse-Le
Mirail. Curiosité et probité intel-
lectuelle nourrissent aussi bien
son art de romancier. Il avait,
dans Messaouda,témoigné avec
virulence contre la « vie volée »,
éclairant son premier roman avec
la figure de sa mère. Toutes les
figures issues de l'enfance que
nous découvrait Messaouda res-
surgissent dans ce nouveau livre.
Abdelhak Serhane se révèle un
implacable observateur par son
refus viscéral de l'hypocrisie. Il dit
les misères, les grandeurs et la
violence ou le découragement des
caractères. Ici un mendiant dans
un train, un militaire arrogant, des

enfants coupables d'un viol, là, des
rires, des instituteurs sadiques...
Et des conteurs sur la place publi-
que, des gendarmes, des doua-
niers, des fous...

J'ai lu deux fois Les enfants des
rues étroites . La première fois, ce
fut un tel choc que j'ai aussitôt
relu, pour voir ce qu'il en restait,
son Portrait du géniteur en poète
officiel (Denoêl, 1985) : l'expé-
rience, ma foi, fut rude. Pour être
juste, je dirai que Les enfants des
rues étroites sont une lecture
indispensable comme complément
à tout livre se passant, en tout ou
en partie, au Maroc.

Salim JAY.

Avec quelqu'un d'aussi foncière-
ment humble et discret que
Depardon, la vie de photogra-
phe/cinéaste perd de son « spee-
dage », de sa psychologie obligée
et de sa mythologie des as du clic-
clac. Dans les infimes mais verti-
gineux décalages du vécu et de la
« vraie vie » (toujours absente
disait Rimbaud). Un livre de très
belles photos, presque ascétiques
par le cadrage et la distance où
s'inscrivent les corps dans les pay-
sages, les lignes d'horizon...

Et s'il y a quelque masochisme
mental chez Depardon, c'est dans
« l'épiriglement » d'une souffrance
qui refuse de s'éterniser sur elle,
même. Qu'il s'agisse de l'attente
angoissée de la femme aimée
« Oh! Vivement qu'elle soit là...
que cela soit terminé, que je puisse
rêver en attendant le prochain
rendez-vous ». Ou de l'irrémédia-
ble absence des parents dans le
« grain » lumineux de la ferme

familiale : Tout-à-l'heure, j'ai
pleuré en marchant dans la cour,
en regardant le soleil sur l'esca-
lier de pierre ».

Oui, derrière le « baroudeur » de
l'agence de presse Magnum, Ray-
mond Depardon est un oiseleur
d'images ; aux filets de phrases
ténues mais tissées d'émotion et
bouleversantes. Qui sait le prix
qu'il faut payer de soi pour obte-
nir de vraies images personnelles.
Toutes noir-et-blanc et nuancées
de magnifiques gris. Trêve d'élo-
ges !... « Les fiancées de Saigon»
est un petit livre à garder dans la
poche et à ouvrir souvent. Celui
d'un homme qui n'a pas fini de
détonner dans le pléthorique « lan-
derneau » du poids des mots et du
choc des photos.

J.J.P

(*) Les Fiancées de Saigon; 127 pages de
photos-texte ; Ed. Cahiers du Cinéma.
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Il Son dernier « bébé 5 un recueil
de photos sur Saïgon.





R.sume:
Qm,puE

Frei"
AUx

ANTike5..

lei PAS Si VDNGTereAu
Soeu VAS }Meg

weiW r f coi*
ceux Afith i .1

UtJ ALGéRe ET iJ FRANcA5;1.5
sAuTerepix AV;ON EN FEu AVEC

QU'Al See- PARAcHOTC.CÉ5T,LE
FrzAkiçAis 00i Mi5 Er IleCee-
Ri.EN dee AccRoci-tÉ AUX gab
DC CAutn...

itRR5TE DONC Cb-rrEimuSiQuE
SAUVAG5!T CES-f

MM PAS pi FRANÇAis!

(

Celte .semaine Cei M. Aouclia Nasser ci tivrysur Seine

mAiS A RTE. DoNt
DE -1f, teeirRe DoiGl-

etit tn/

wte.

FRANCAi5 L Pir:"Lnaie.Moi
oN TomBE TRorviTeeCAL6ÉRiehl
u. veuT PA5.ALoRSIL FRANÇAis
il- SE MET A CHANTER:

& S.S HUSSEIN
-4;000moRT5!

h/lANaU

1100Cco Mi5âMf3Li5
MoR-r5 !

EI I, ATOLL

AVEC. ut1 Fit)
Vb cHece,
..J'AfKR VCRA A

AVArqr
!!

eo
Abdulah raconte vos blagues racistes

CluELLE550nrrioLiE5 Les Fa65 ,EN TAPANT AVEL
Pt Mon) PAYS ver CALGegiEn) Led5 mA kis !

RePRefes 1A1AI/Ai-41.A

X.,ackee. ,

-94 Z00) qui 8a8ne 300 33



! 36

POuR L_A FETE DE
MER-c-RED I , JEAN CLAUDE
OUr62LIG JéLUI

TROUVE UN GeouPE DE
JEursIES QUi Fee4r

a_o
AbiOthRiSl.

C'EST ume eoni0e

PRsQuA DRoi-r
DE Le PEN

Pilprè5
Lee alk

gt ph,1 P(3.,)(5

.1-EiovDTCUAL

BARAKA! LE joUR.
_AJAL LES MiNORiTES!

TiENS!..RIScemertr,`,'A
Let Peric_te DRKS CE
CANFtet,D atti PelIZLE DLI
gAi", Diset-kr ekue

c'esr LE A MODE

pAte LA RUgRiQuE fai16UC5E,IU
PE ARAaUe , FALL-Arr

1-i R6 eiCHAT'' AU Lift) pe"cHoc"
MitiefivAm-r- v0u5 PouVEZ FZig /,/

11)JAZ

moN PAUVRE LOTHAR,
HARLEM rt5iR FAT GE
Toi CE

L,
vC_uTi

iL EST TEMF5GvE j'iNT1WENNE
AVA °kilt TbovRE UN 57-4J12

LA F'ÉTE
L'HUMANi-re

r\

Fier -

, d'A

FR or\r'r
TIONA

44q(receT

-M. LÉ Pe
es

CLOT I, EC
s.

LÉoTARD,miNeriT7 et 14, cuMRE:
iMtliGR vote pF).eiR 'puer!"

e_

UN JOUR L ME
RE_MERCERA

LES20.h.T.D.11, ITITE.NPENT
BERNFIRP PCUS

FIGARO! LeLE F, . JOURMAL DE
LA MAjoRir!







secondes épouses pour leur don-
ner les moyens de l'indépendance,
et le refus d'encourager ainsi la
polygamie ».

Pourtant, dans les foyers
Maliens de Montreuil, la vie, c'est
encore le village, la famille.

Dans sa petite chambre, Diadié,
32 ans, suit l'enquête de l'inspec-
teur Colombo. Il parle douce-
ment : « il faut tenir, sans la
famille. Mais faire venir mes
deux femmes et les gosses ici, c'est
oublier de rentrer au Mali ».
tient Idepuis quinze ans. Ouvrier
mouleur au chômage, il suit des
cours d'agriculture à l'AFRAM
(Association pour la formation et
la réinsertion des Africains
migrants). Son rêve, monter, avec
ses copains d'exil, une coopérative
près de Bamako, là où il y a de
l'eau toute l'année. Puis bâtir un
nouveau village, loin du Sahel
natal et vivre enfin, avec ses
femmes.

Dembélé, lui, est du foyer Barat.
Un ancien dépôt de pianos amé-
nagé en 1968 pour héberger 205
résidents. Ils sont plus de 600 à
dormir sur des lits gigognes empi-
lés jusqu'aux plafonds. Pourtant,
les conflits personnels sont rares.
La nécessaire chaleur de vivre
ensemble et l'arbitrage des chefs

coutumiers contribuent à arrondir
les angles. Dembélé est en forma-
tion payée par les Assedic. Il veut
devenir « taximan ». Il a déjà la
casquette et la cigarette au coin
des lèvres. « Dès que j'ai l'argent,
je fais venir la famille ». En
France depuis 18 ans, il entretient
toujours ses deux femmes et ses
cinq enfants dans un appartement
à Bamako. Sous la tutelle de son
frère. Au foyer, son lit vaut 168
francs par mois. Il va de moins en
moins souvent au Mali. Pax crainte
de ne pas retrouver de travail en
rentrant.

LE REVE POLYGAME
Au-dessus de son lit, dans un

cadre fluo, un Imam se penche
imperturbablement sur le Livre.
Pour la seconde épouse, c'est une
autre histoire. Dembélé a ses
plans. Elle entrera en France avec
un visa touristique ou pour une
hospitalisation. Il lui trouvera une
place dans l'un des 60 hôtels gar-
nis de la ville. 750 francs mensuels.
Après, c'est la course aux prolon-
gations avec la Préfecture. « Si
ma première femme a du travail,
c'est bon. Elle a la sécu, je déclare
la deuxième à mon nom. Sinon,
elle a un enfant ici. Il aura la

nationalité française. Avec le cer-
tificat, j'aurai une carte de séjour
pour sa mère. De toutes façons,
j'inscris tous les gosses au nom de
celle qui sera prise en charge par
la Sécurité Sociale ». Dembélé
mise sur le temps qui transforme
la clandestinité en situation de
fait.

Son compatriote Doukouré, sans
papiers, le ramène à la réalité. Il
a appris à compter serré, il est
employé par une entreprise de
nettoyage avec pignon sur rue,
pour 1 500 francs par mois : « C'est
déjà dur de nourrir ta famille à
Bamako. Comment tu vas faire
ici ? ».

Dembélé aligne rapidement les
chiffres sur un papier. Il ajoute
aux dépenses personnelles la cote-
part qu'il doit verser pour l'entre-
tien de son village ancestral, Yéli-
mané. Restauration de la mos-
quée, forage d'un nouveau puit,
construction d'une maternité. Il
relève d'un doigt la visière de sa
casquette et se gratte la tête
« Oui, ici, deux femmes, ça fait
beaucoup .1 »

Enquête réalisée par
Catherine Bourrabier

Marie-Christine Peynière
Didier FOLLEAS

Légitime aux yeux des musul-
mans, la polygamie n'est pas du
goût de notre société. Problème :
la France accueille des immigrés
polygames, maliens, sénégalais,
algériens, marocains qui chez eux
contractent des unions multiples
en toute légalité. Dès lors, com-
ment se joue la confrontation de
systèmes juridiques fondés sur
des conceptions aussi radicale-
ment opposés ? Ce n'est pas un
simple débat pour juristes avertis.
Au delà de ces arguties, se définit
le statut des enfants, des femmes,
bref, la vie quotidienne de nom-
breux foyers venus d'ailleurs.

Au début du siècle en France, la
polygamie était encore assimilé à
un crime passible de travaux for-
cés. Aujourd'hui c'est toujours un
délit puni de six mois à trois ans

de prison avec amende. Mais ces
dernières décennies, la jurispru-
dence semble revenir sur ces posi-
tions tranchées. L'arrêt de la Cour
de Cassation du 17 février 1982
l'illustre parfaitement : (voir hom-
mes et migrations n° 10 - 86). A
l'origine, deux Français se
marient à Lyon en 1954. Le mari
s'installe en Algérie. Après l'indé-
pendance, le même monsieur de
confession musulmane, acquiert la
nationalité du pays d'accueil et
prend une seconde épouse
mariage conforme à la loi natio-
nale. C'est mort que la situation
devient très épineuse. Qu'on en
juge : la première épouse
demande et obtient (le 11 juin
1979) que la mention du second
mariage soit supprimé de l'acte de
décès. La seconde femme fait

opposition . Cour d'Appel puis
Cour de Cassation. Jugement à la
Salomon : le mariage polygamique
est admis dès lors, notamment que
le second mariage contracté à
l'étranger n'est pas nul !

Bien entendu, aucun mariage
polygame ne peut-être célébré sur
le sol français. Une exception tou-
tefois: les consulats en vertu du
principe de l'extra-territorialité
dont jouissent les locaux
diplomatiques.

Au fil des années, et des batail-
les de procédure, les tribunaux
lâchent du lest. C'est le cas pour
l'immigration familiale. Au départ,
le texte de 1976 prévoit l'entrée en
France d'une seule épouse et de
ses enfants. Quatre ans plus tard,
une véritable guérilla juridique à
épisodes se crée autour d'une

famille : au nom de l'ordre public,
la Préfecture de l'Essone décide
l'expulsion de la seconde épouse
d'un immigré. Avis contraire du
tribunal administratif, recours du
Ministère de l'Intérieur et enfin
intervention suprême du Conseil
d'Etat le 11 juillet 1980. Les con-
clusions sont claires : l'entrée sur
le territoire national ne peut pas
être refusée pour cause de polyga-
mie.

Mais encore faut-il qu'il puisse
remplir des conditions draconnie-
nes :ressources suffisantes et loge-
ment assez vaste pour héberger
femmes et enfants. La juridiction
française n'est pas exempte de
contradiction. Le droit français
s'accomode de ces complications
au coup par coup, avec quelques
ratés. Un exemple type : les droits
de succession. En 1958 et en 1963,
deux jugements successifs (les
arrêts Chemouni) établissent les
droits de la seconde épouse d'un
Tunisien. Retour de balancier en
1972, la coépouse d'un Algérien
décédé se voit refuser sa part
d'héritage. Motif invoqué : la poly-
gamie est contraire à l'ordre
public. Dernier avatar judiciaire,
en janvier 1980. Un arrêt de la
Cour de Cassation reconnait les
droits à la succession pour les fem-
mes d'un étranger polygame.
Pour les enfants des co-épousés,
n'y a pas de discrimination. Tous
bénéficient des allocations familia-
les. En revanche, seule la pre-
mière épouse déclarée par le chef
de famille a droit aux prestations
des assurances maladie et mater-
nité. Ce flou juridique cache ainsi
des situations dramatiques. Cas le
plus fréquent rencontré par les
assistantes sociales : l'une des coé-
pouses est lésée par rapport à
l'autre et se retrouve sans
ressources.

Plus souvent, elle vit de façon
clandestine en France. Constat
réalisé par Madina Diallo, prési-
dente de l'association des femmes
maliennes immigrées. « Il arrive

fréquemment que nous recevions
des deuxièmes épouses qui cher-
chent à être régularisées »
affirme-t-elle.

Plus gravement, la polygamie
repose le problème des droits des
hommes et celui des femmes, leur
place dans la société, ici en France.
Au centre de ce conflit des lois se
joue tout à la fois, le mélange des
traditions, des coutumes, et
l'insertion des familles étrangères
dans notres système. Drôle de
système d'ailleurs qui autorise un
assuré social à garantir à la fois
son conjoint légitime et son ou sa
concubine mais qui officiellement
refuse d'entendre parler de
polygamie...
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POLYGAMIE ET BROU FRAKA1
En France, la polygamie est un délit encore passible

de prison. Pourtant avec l'installation des familles
africaines, ces unions sont parfois tolérées.





c'était bien sûrement l'éternité des
liens conjugaux.. » Pour Sade, le

crime de l'adultère » devient
l'action qui allège le poids de ces
liens. C'est sans doute pourquoi,
le modèle bourgeois, le plus pro-
che de nous, érige l'adultère en
règle. Si le mariage demeure ce
contrat qui régit patrimoine, capi-
tal et succession, le rapport conju-
gal, autrefois purement associatif,
est contaminé par la notion capi-
taliste de possession. Cette évolu-
tion, lente, qui secrète l'anti-corps
de l'adultère, aboutit à l'identifi-
cation de l'amour et du mariage.
Cette institution qui s'alourdit,
cette vie familiale où l'hypocrisie
règne en maître, inspirent tout
un art di «papa, maman et la
bonne », bref le théâtre de boule-
vard. Un parfait modèle de schi-
zophrénie, caricatural mais viva-
ble, qui enclôt hommes et femmes,
époux et amants, dans des catégo-
ries que leur étanchéité sauve-
garde. Aux portes du harem, nul
ne peut plus seulement rêver sa
liberté...

Avec le divorce, la monogamie
sans mariage, l'illusion libertaire,
l'espoir ou la nostalgie communau-
taires, les cartes se brouillent.
Mais l'idée monogame, dans toute
sa perversité, résiste d'autant plus
qu'elle prétend à l'amour. Malgré
les rencontres, le lieu d'ancrage
reste une famille isolée, isolante,
et seul remède à la solitude. C'est
le cri de Cavanna, dans « Les yeux
plus grands que le ventre ». Un
Cavanna pris entre une histoire
d'amour, de durée, de famille et de
passion. Entre deux remords, le
refus de l'adultère et des ruptu-
res: « Elle m'avait cru. Une fois
de plus. J'arrivais, j'avais tout
réglé, elle n'était plus la maîtresse
qui rase les murs, elle était l'autre
épouse, l'égale... elle rayonnait.
Et puis non, rien de changé, je
m'étais dégonflé... elle pleure.
Elle fait le bilan. Toujours le
même. Elle me croit calculateur.
Je ne suis pas calculateur. Si je
l'étais un tant soi peu, mes salo-
peries me profiteraient au lieu de
m'enfoncer. je suis aussi malheu-
reux qu'elle. La preuve, je suis là.
Je suis impuissant, voilà ». Et la
passion selon Cavanna, celle qui
n'a pas besoin de Venise, finit
dans un goût d'hôpital.

Monogamie mortelle ! Ailleurs,
un type tente désespérément une
étreinte autour des deux femmes
qu'il aime et qui pourraient lui
échapper. A moins qu'il ne tente,
lui, d'échapper au « piège de
l'amour ». Comme Marcel Jouhan-
deau, auteur de très belles lettres
d'amour à sa femme et à un
homme dont il s'éprend : « Je me
sentais pris au piège, impossible

d'en sortir. Imbroglio, méprise,
quiproquo sans fin, équivoque. A
moins de tout rompre volontaire-
ment, il suffisait, pour ne pas tout
perdre, d'être habile, ce que la pas-
sion ne souffre à aucun degré. En
moi, tout signifiait que je ne pos-
sédais plus... que mon regard se
mît à briller ou s'éteignît, la
lumière en était trop vive ou les
ténèbres trop noires pour qu'elles
puissent échapper à l'attention
d'une femme, à qui l'excès même
de tout ce que je ressentais annon-
çait l'importance de sa defaite...
Seulement, était-ce du bonheur
conjugal qu'il s'agissait, dans ce
qu'il comporte ou suppose de pré-
jugé millénaire... Ou bien d'une
fiction à elle ? Peut-être d'une réa-
lité ? Un frisson de volupté traver-
sait mes larmes... cette aventure
était nécessaire... elle nous avait
fait renoncer l'un devant l'autre
à nos rancunes, à nos amours-
propres, à tant de distances et de
silences accumulés entre nous
depuis des années et qui nous
séparaient plus que tout au
monde ».

BONHEUR CONJUGAL
OU FICTION

Au sein d'une société mono-
game, la rencontre et l'amour sont
des séismes qui, parfois, renfor-
cent le couple et le renferment
davantage. De cette épreuve, un
coeur disputé sort sanctifié du
sacrifice d'un autre. Ce coeur, tour
à tour perdu, séduit, objet d'un
désir douloureux, délirant, se clôt
parfois pour toujours. Car là où
l'on prétend capitaliser l'amour, le
soumettre à une hiérarchie et non
au temps, le confondre surtout
avec l'objet, la perversion règne et
déchire. Ce n'est pas la perversion
propre à l'amour, mais celle d'un
poids social, idéologique. La durée
d'une vie et d'une attache, qui se
mêle à ce qui vieillit et meurt en
nous, prend la forme d'une vie
sociale qui nous enchaîne. Mais
dans le lit de nos amours monoga-
mes, les nuits glacées de l'insom-
nie guettent le dormeur aux por-
tes de son rêve.
Fabienne MESSICA.

« Un homme a besoin d'une
maman, c'est une nécessité
physiologique, auucun n'échappe
à la règle ». (Pierre Sahnoun-
Cosmopolitan, avril, p. 69). Diable,
si c'est à « Jocaste » que les hom-
mes nous demandent de jouer, pas
étonnant que cent pages plus loin,
le temps pour nous d'accuser le
choc, le même magazine nous pro-
pose des « réparateurs » de cou-
ples ! Nul besoin de ces dépan-
neurs pour les lectrices de Marie-
Claire (avril). On y choisit soit de
rester fidèle à ce fils adoptif, soit,
tant qu'a faire, de mettre au
monde ses propres enfants... plu-
tôt que d'épouser le fils d'une
autre qui vous prend pour sa
mère. D'ailleurs, ces enfants, on
les fait quand on veut, come on
veut, on s'est assez battu pour ça
(p. 331 « Les pionnières de la
liberté d'aimer »).

Ceci étant (énergiquement)
posé, il semble, à travers la ving-
taine de revues féminines ou fami-
liales, que la principale activité des
femmes est encore de se faire belle
pour garder le mari ou trouver,
avec force lingerie, un amant tout
neuf. Publicités ou articles, culot-
tes en dentelles, bas, jarretelles,
guépières, bustiers... envahissent
les magazines. L'amour, conjugal
ou non, serait-il devenu si
ennuyeux qu'il faille le réveiller
avec cet attirail encombrant. Com-
pliqué à ôter, il donne aux hommes
une occasion de plus de faire
preuve de leur maladresse.

Du côté des juniors, on veut
aussi séduire, mais à l'aise, dans
le caleçon de papa. Complexe
d'Electre ? Non ! Les «Jacin-
thes » et les « Vingt ans » (qui en
ont plutôt seize) sont redevenus
plus sages. Il y a quelques six ans,
l'union libre était à la une.
Aujourd'hui, on reparle mariage :
«Ma meilleure amie m'a quittée
pour se marier » ou « Les stars
étaient en blanc » titre Jacinthe
qui s'intéresse aux « mariés de
l'année ».

«Le mariage a changé » pro-
clame une publicité dans « Vingt

ans ». Mais études et réussites
professionnelles, indépendance
oblige, restent une priorité. Réus-
site professionnelle certes, mais
les hommes sont de grands
enfants. Il faut aussi et surtout les
nourrir : « comment bien réussir
de délicieux gâteaux ? » s'inter-
roge gravement « Femme
Actuelle'> ; rendre leur environne-
ment acceuillant : « Fleurissez vos
balcons » conseille « Prima » ;

savoir coudre des vêtements pas
cher : « patron gratuit : une jupe
droite », vante « Prima » ; soigner
les gosses : « La rougeole, à pren-
dre au sérieux » avertit « Femme
Actuelle »...

Fichtre ! En ce début de prin-
temps, la femme qui remplit ses
devoirs d'épouse, de mère, de
séductrice et d'amante n'a même
plus le temps de verser une larme
attendrie sur les romans feuille-
tons et autres nouvelles d'Inti-
mité, Confidence, Nous deux ! qui
s'évertuent pourtant chaque
semaine à lui livrer sa part de
rêve. Trompées par leur patron,
menacées par l'orage, à deux
doigts du divorce, les héroïnes
réussissent toujours à trouver
l'homme de leur vie : les histoires
se suivent et se ressemblent. Mais
ce couple de rêve, vanté par la
presse féminine, se heurte au
courrier « crève-cur ». L'homme,
ce gibier rétif, s'apprivoise mal et
la race décrite dans les magazines
n'est hélas pas représentative de
l'espèce.

Virginie BARRE
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AMANT, FIE ET
IIII Les hommes sont de drôles d'ani.
maux. Une vingtaine de magazines
se charge d'expliquer aux Dianes
chasseresses où les trouver, com
ment les capturer, et les garder.
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I ER -MONDE S
CONTRIBUTION

LES VRAIS ENJEUX
III Une polémique violente contre le tiers-mondisme a
été engagé il y a près d'un an par la « Libertés sans
Frontières », un produit de « Médecins sans
Frontières ». Qu'est-ce donc que cette « maladie de
l'esprit » comme l'appelle le Club de l'Horloge. Ce
club qui s'est assigné pour tâche de défendre
l'Occident... En quoi ces débats très parisiens
intéressent-ils Baraka ?

Le mot Tiers Monde est né en
1952, la conférence de Bandoeng
première affirmation des trois con-
tinents se tient en 1955, au
moment de la décolonisation de
l'Afrique du Nord, un an avant la
nationalisation du canal de Suez...
Ce qu'on désigne par tiersmon-
disme est une réponse de la société
occidentale à cette émergence d'un
monde nouveau . C'est chez les
intellectuels français qu'il a pris
une importance particulière.

La guerre d'Algérie en a été le
catalyseur en révélant l'impuis-
sance des partis de gauche (chute
de la IV. République en 1958) et en
creusant la crise du système com-
muniste (Budapest, XXe congrès
du P.C.U.S., sclérose du P.C.F.).

1. QU'EST-CE
QUE LE
TIERMONDISME

Dans un hexagone longtemps
indifférent, des "professeurs de
trahison" (comme disait la droite)
et la génération étudiante des
années soixante se sont mobilisés
contre la "la sale guerre". Soit au
nom des Droits de l'Homme, soit en
considérant que l'internationa-
lisme hérité du mouvement ouvrier
devait s'étendre aux forces qui
grandissaient hors d'Europe
(Révolution cubaine en 1959, mort
de Patrice Lumumba en 1961).

Les luttes armées qui se multi-
plient dans les années 1960-1965, et
par dessus tout le Vietnam, alimen-
teront les mouvements de solida-

rité. A cet égard, l'anti-
impérialisme est apparu comme
une alternative à la fois à la crise
politique dans les sociétés indus-
trielles et aux rapports de domina-
tion de l'Occident sur le Tiers
Monde. C'est assez dire l'actualité
des problèmes qu'il a posés.

Une autre source du tiersmon-
disme se définit dans les courants
humanitaristes, dans le tissu
d'organisations (0.N.G.) qui se met
en place vers 1960 (la CIMADE,
issue de la Résistance anti-nazie,
puis Croissance de Jeunes Nations
et le Comité catholique contre la
faim et pour le développement en
1961, Terre des Hommes en 1962,
Frères des Hommes en 1965...).
L'influence chrétienne y est pré-
pondérante. Au même moment,
l'Eglise catholique ouvre un débat
sur le sous-développement et la
"théologie de la libération". A tra-
vers cet itinéraire la question des
rapports entre sous-développe-
ment et dépendance devient
centrale.

Une troisième composante du
tiersmondisme est constituée par
la recherche scientifique sur les
caractères des sociétés du Tiers
Monde, les origines de leur disloca-
tion, les spécificités de leur deve-
nir. Cette rupture avec les savoirs
coloniaux a débouché sur les théo-
risations des relations entre "Cen-
tre et périphérie", qui cherchaient
à rendre compte du système écono-
mique et politique mondial. Enfin,
la sensibilité aux cultures différen-
tes grandit avec la découverte de
la littérature algérienne, de la
"négritude"....
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On voit qu'il n'y a jamais eu un

tiersmondisme au singulier, une
"cinquième colonne nombreuse,
active, impunie et même presti-
gieuse", comme l'écrit Carlos
RANGEL dans l'Occident et le
Tiers Monde (1982, p. 214). La dite
"colonne" a toujours été minori-
taire, même si, superficiellemlent
et pendant quelques années, le
romantisme tricontinental ou le tri-
continentalisme romantique a pu
être à la mode.

2. L'ANTI-TIERS-
MONDISE :
LE PRÊT ET LE
MIEUX
A PORTER
Aujourd'hui, la pente dominante
du milieu intellectuel conduit au
désistement. On peut en chercher
les explications dans la révélation
des goulags tropicaux et la décou-
verte du caractère meurtrier des
idéologies. La critique en a été
faite, même si elle est insuffisante.
Le problème est aussi dans le mode
de fonctionnement de l'intelligent-
sia: brûler ce qu'on a adoré, procé-
der à des autocritiques bruyantes
d'enfant prodigue, abusé de la pen-
sée, sur le statut et la fonction des
intellectuels dans la société
française.

Ce passage d'un prêt à porter
idéologique à un autre aboutit à un
abandon lourd de conséquences de
la tradition militante qui avait pris
corps avec l'anti-impérialisme, le
communisme ou les "gauchismes"
il ne fournit ni les réponses, ni les
bonnes questions concernant
l'usure des systèmes d'interpréta-
tion du monde élaborés par la gau-
che et le désarroi de celle-ci.

Qu'on juge de la confusion
ambiante: "Le Tiers Monde n'est
plus une force ni une volonté poli-
tique autonomes" (J. Julliard, Le
Tiers Monde et la gauche. Cahier
du Nouvel Observateur, 1978); "Le
Tiers Monde n'existe plus" : il a été
produit de la "bétise du militant"
et du masochisme. "Nous autres,
Européens, avons été élevés dans
la haine de nous-même" (P. Bruck-
ner, Le Sanglot de l'homme blanc).
Le Beur sera ravi de ce démenti
aux sondages d'opinion.

Un peu d'histoire montre que le
retour àl'occidentalocentrisme est
une grave régression. Quand le
C.E.E.L. affirme "la synonymie
des trois mots: Europe, Culture,
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Liberté", et pose ce continent en
forteresse assiégée des Droits de
l'Homme, il s'inscrit dans un long
héritage, qui est aussi celui de la
gauche. "Des tyranneaux à demi-
sauvages" régnant sur "de petits
sultanats féroces" : les dictateurs
d'empires bananiers? Non, Abd el-
Krim vu par des membres de la
Ligue des Droits de l'Homme en
1925, "L'Islamisme aux aguets de
nos défaillances attend" : René
Maran, prix Goncourt, qui fait scan-
dale en 1925 parce qu'Antillais
"Peuples sous-évolués" : Le Pen?
Non, la Fédération de l'E ducation
nationale, qui désigne ainsi
jusqu'en 1956 dans ses textes le
populations coloniales (2).

Il ne s'agit certes pas d'amalga-
mer droite et gauche, mais de pren-
dre la mesure du socle européocen-
triste de la pensée française.

3. LA DÉRIVE
DES
CONTINENTS
OU NOUVEAU
TIERS-
MONDISME

C'est dans cette conjoncture que
l'offensive de L.S.F. prend toute sa
signification et sa portée: Le tiers-
mondisme aura été la dernière
mouture des adversaires de la
démocratie. Il réclame un nouvel
ordre mondial de l'information (ceci
pour l'UNESCO) et un nouvel
ordre économique international
(ceci pour l'ONU).

Contre ces aberrations, L.S.F. a
ses recettes: "la tendance qui se
dessine dans les échanges interna-

tionaux est que l'ensemble des
gens qui échangent en tirent béné-
fice". Plus que le contenu de ces
attaques tous azimuts, faites
d'emprunts au néo-libéralisme, le
problème tient à la qualité des arti-
sans de l'offensive.

Des médecins connus pour leurs
actions auprès des réfugiés et des
victimes de la famine, se réclamant
de la connaissance des réalités pour
critiquer les idéologues en cham-
bre: on en pouvait trouver un inter-
locuteur plus redoutable pour le
tiersmondisme. Apparemment du
moins: le style publicitaire de
Médecins sans Frontières, s'il
éclipse le travail de qualité d'autres
0.N.G., n'a pas masqué certaines
dérives à droite. On retiendra ici la
signification de ces opérations
menées à grand fracas médiatique.
Leur effet principal est de cultiver
les ambiguîtés de l'opinion. Les
campagnes contre la faim dévelop-
pent de plus en plus un humanita-
risme spectacle dans une société où
les représentations, dans les divers
sens du terme, tiennent lieu
d'action, où la morale du minimum
tend à remplacer le sens de la soli-
darité. Ces images du Tiers Monde
souffrant se marient très bien avec
des stéréotypes négatifs. Onsait
par les sondages que l'impuissance
face à la misère, l'inaptitude au pro-
grès, le statut d'assité composent
les représentations dominantes sur
un fond d'ignorance, de refus de la
différence et de peur.

Il ne faut pas s'y tromper, la phi-
lantropie a toujours fais bon
ménage avec le souci de l'ordre.

Compassion envers le sous-
développé, s'il se tient à sa place,
mais rejet de l'ayatollah, du gueril-
lero, des mouvements de masses et

des montées fondamentalistes qui
caractérisent le Tiers Monde
aujourd'hui, tel est le paysage idéo-
logiques français.

Dans cette situation, les tiers-
mondistes ont un long chemin à
faire: mettre à jour leurs connais-
sances, assurer une patiente péda-
gogie dans leur société. Ils dispo-
sent d'un capital non négligeable:
la sensibilité de la jeunesse au plu-
ralisme culturel, l'enracinement
des O.N.G. dans les nouvelles
générations.

Etre tiersmondiste, c'est consi-
dérer que l'Occident n'est plus la
mesure de toute chose, que l'issue
de la crise passe par un change-
ment des rapports Nord-Sud, que
les Tiers Mondes ne sont pas des
terres condamnées à la faim, à la
guerre, à la dictature et à la dépen-
dance. C'est inventer des solutions
qui vont à contre-courant de la
France profonde.

Dans ce conteste, et face à ces
enjeux, si Liberté sans Frontières
n'avait pas existé, la droit l'aurait
inventée.

Claude LIAUZU
professeur à Paris-VII

En réponse au colloque "Le Tiersmon-
disme en question" de janvier 1985, s'est
tenu un colloque "Contre le tiersmondisme
ou contre le Tiers Monde?" le 6 novembre.
Sur L.S.F., le Monde diplomatique de mai
1985 a publié un dossier très documenté de
A. Gresch.

Ces citations sont tirées de Claude
Liauzu, "Aux origines des tiersmondis-
mes", l'Harmattan, 1982, et "Les intellec-
tuels français au miroir olgérien"Cahiers
de la Méditerranée, Nice. 1985. Pour une cri-
tique sans complaisance des Mythes révo-
lutionnnaire s du Tiers Mondes, cf.
G. Chaliancl.





Rolande est fière. Fière d'être
là, de son bénévolat permanent au
sein de l'équipe étudiante de « Sup
de Co Paris » qui a structuré tout
le réseau des « Restaurants du
coeur ». Dans la petite pièce que
l'école a affecté à la gestion du pro-
jet démarré le 21 décembre,
Alexandre Lederman, 21 ans, fils
du producteur de Coluche, six
autres étudiants et Rolande. Aux
murs, des affiches : « Notre suc-
cès, c'est le vôtre », la carte de
France de tous les centres de dis-
tribution, les coordonnées des
sociétés agro-alimenbires qui con-
co-urrent à l'approvisionnement.
L'équipe est pendue aux télépho-
nes. C'est que demain, 21 mars,
les chapiteaux du coeur ferment
leurs portes. Pour clôturer ces
trois mois d'hiver, et marquer la
distribution de dix millions de
repas lins toute la France, Paris et
les 24 autres villes des « Restau-
rants du coeur », organisent une
fête. Les invitations sont impri-
mées, envoyées : Coluche compte
sur nous, samedi 22 mars à 17
heure à Gennevilliers. A deux
jours du second évènement média-
tique des « Restaurants du
coeur », rien n'est encore sur pied.

Au téléphone, Alexandre Leder-
man confirme son rendez-vous
avec les médias. « Au début, il se
chargeait de contacter les médias,
maintenant ce sont les médias qui
nous téléphonent » explique
Rolande. David, lui, est chargé de
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SOLIDARITE POPULAIRE

COLUCHE: LA SOUPE EST FINIE...
R Le printemps est là et les cc Res-
taurants du coeur » ferment leur por-
tes. Coluche a gagné son pari et la
grande équipe qui a donné vie au
projet prépare la fête de clôture.

rassembler tout le matériel Hi-Fi.
Plusieurs vedettes ont déjà
accepté de venir chanter samedi :
Jane Manson, Michel Delpech,
Catherine Lara, Valérie
Lagrange. En principe, Higelin
sera là. Maintenant, il faut contac-
ter Lavilliers, Lalanne et tous les
autres... « Pour le moment, il n'y
a pas grand monde, on galère ».
De son côté, la secrétaire de Paul
Lederman est chargée d'appeler
le plus de vedettes possible. Cela
va sans dire, tous ceux qui répon-
dront présents chanteront gratui-
tement. « C'est pour ça qu'on a
tant de mal, avec « SOS
Racisme », etc, qui les
sollicitent ».

Même règle de gratuité pour le
chapiteau, que la mairie de Genne-
villiers doit fournir. « Sans les
mairies, dans chaque ville, on
n'aurait rien pu faire. Il faut
aussi qu'on trouve des gens pour
faire un buffet gratuit. Il est hors
de question qu'on paie un
centime. »

REMERCIER
LES BENEVOLES

L'idée de cette fête de clôture,
l'équipe des « Restaurants du
coeur » l'a eu depuis longtemps.
Au départ, c'était pour remercier
les bénévoles : 3 000 à 5 000 per-
sonnes, pour la plupart des chô-
meurs en fin de droit. Ce sont des
permanents, ou des occasionnels
« que l'on mobilise facilement ».
Et puis, « On a eu peur que l'idée
soit ma perçue, que les gens
disent guu'on fait la fête sur le dos
des « Restaurants du coeur ». En
fait, tout sera gratuit, tout le
monde peut venir. On attend des

gens de toute la France, 15 000
personnes peut-être plus ». Mais la
fête, ce sera pas pour tout le
monde. Après trois mois - un
hiver - de distribution, les « Res-
taurants du cur » sont plus que
jamais « d'utilité publique ».

Le centre de Gennevilliers, 13
heures sous la pluie. A côté d'un
terrain de foot boueux, le chapi-
teau bleu et blanc distribue encore
et encore. Uniquement à des
immigrés, algériens pour la plu-
part, des femmes comme des hom-
mes. Dans cette rue Joseph
Kosma, il n'y a vraiment rien.
Mais quand on demande le che-
min, on vous répond : « rue
Kosma, il n'y a rien. Que les « res-
taurants du cur ». Ou « Rue
Kosma ? On c'est qu'il y a le Colu-
che, là ? »

Au centre de la rue d'Aubervil-
liers, dans le 18ème, ça s'est mal
passé aujourd'hui. Ici, la distribu-
tion se fait de 11 h à 13 h 30. Il est
14 h 30 et il y a encore cinquante
mètres de queue, la moitié sous la
pluie, la moitié sous le chapiteau.
Pour les 9/10ème, des mères de
famille algériennes qui attendent
de repartir avec leurs sacs « Car-
refour » ou « Prisunic » remplis de
pain, de sucre, de lait, de confi-
ture, de conserves. Le chapiteau,
on ne le voit pas : il est planté der-
rière un mur, on entre par un
grand portail de bois. A l'intérieur
de la grande toile, il fait plus
chaud. Le sol c'est de la terre bat-
tue. Un peu l'atmosphère d'un cir-
que. Michèle, 45 ans, est veille de Mai-
son Alfort pour chercher de la
nourriture pour cinq personnes.
La feuille qu'on lui a donnée la
première fois qu'elle est venue est
tamponnée régulièrement depuis

le 15 février. Comment va-t-elle
faire maintenant ? « IL va bien fal-
loir qu'on se débrouille, heureuse-
ment on a un jardin. Mais c'est
dur ». Ira-t-elle à Gennevilliers
samedi ? Réponse un peu génée :
« Non, parce que les étrangers

font de la bagarre ». Un des per-
manents du centre, autocollant
des « Restaurants du cur » sur la
poitrine, me le confirme en tirant
sur son mégot. Et pour lui, pas de
doute : « Ce soir à dix heures, on
y est encore ».

Le centre de la rue d'Aubervil-
liers va continuer à distribuer
jusqu'à samedi. Les autres s'arrê-
teront 24 heures plus tôt. Mais
samedi, le dernier jour, la distri-
bution sera « beaucoup plus con-
séquente » car « il va falloir vider
les stocks ». Et après ? Certains
« clients » des « Restaurants du
cur » pourront se tourner vers
l'Armée du Salut ou Emmaüs qui a
distribué rien qu'en février à
Paris, 900 soupes par jour. Ce sera
dur aussi pour les permanents
bénévoles, qui vont pour la plu-
part retrouver le chômage et voir
la fin d'une expérience.

UNE EXPERIENCE
QUI CONTINUE

A la Fondation de France, le
compte des « Restaurants du
coeur » reste ouvert pour bloquer
l'argent de l'hiver prochain. Et
d'abord celui de la recette que fera
Renaud au Zénith. Les chèques
des particuliers eux, sont déjà
beaucoup moins abondants. Mais
le système de collecte des ressour-
ces va changer : « Sinon, les gens
finiront par se lasser ». A l'ESCP,
on ne veut pas dévoiler les projets.
Il serait question d'organiser des
spectacles. L'espoir, c'est aussi la
loi « Coluche » qui permettrait de
déduire les dons des impôts et non
des revenus imposables. Ce qu'on
ne veut surtout pas, c'est «faire
de l'assistanat » . En attendant,
l'hiver prochain, ou la fête de
samedi, Rolande salue toutes les
énergies dépensées : « Sans les
bénévoles, sans les étudiants, on
n'aurait jamais pu. Et ça tu peux
le mettre à fond la gomme, ils se
sont tous defoncés comme c'est
pas possible ».

Emmannuelle BEJAI





REPERES SUR MUSIC AND NEWS

ROCK MODERNE

SANS CONCESSIONS

Taxi Girls a trouvé la page des
années difficiles et nous revient
avec un nouveau 45 tours.

Taxi Girl est un groupe à part
dans ce panier de crabes qu'est le
« rock français ». Solitaires et
rebelles, ils ont en une dizaine
d'aimées, sorti en tout et pour tout
une demi-douzaine de 45 tours et
un album. C'est peu. Une tren-
taine de chansons denses et rigou-
reuses, sans effet de mode super-
flu et pourtant collant tout à fait
aux années 80, Poètes modernes
et fragiles on les connait surtout
par leur image violente et auto-
destructrice. C'est vrai qu'il y a de
quoi. Leur parcours est doulou-
reux: mort par overdose du bat-
teur, départ du clavier co-
fondateur du groupe, le chanteur
Daniel Darc, qui se tranche les vei-
nes lors d'un concert au Palace...
« Cette période est finie dit-il, ça va
mieux maintenant, nous avons
26 ans et le fait que nous soyons
encore en vie nous donne envie de
parler d'autre chose que de la
mort. » Les « Seppukus » et les
rasoirs appartiennent dorénavant
à la légende, la page est tournée.

Après deux ans de silence dûs à
des problèmes personnels et de
maisons de disques voici le nou-
veau Taxi Girl avec un titre qui
n'évoque tout de même pas les
fleurs et les petits oiseaux
« Aussi belle qu'une balle ». De la
pure poésie à écouter et à lire...

« Elle est si belle qu'il est diffi-
cile de ne pas se pencher pour la
regarder.

Et moi je n'attend qu'elle, oui
mais autant vouloir se tuer.

Dans son lit couché en espé-
rant : une balle perdue.

Juste une belle perdue qui mar-
che dans les rues, son cur
n'attend plus.

Elle est si belle à sa fenêtre pen-
chée, il serait délicat de ne pas
tomber... »

Baraka : Vs textes sont tou-
jours écrits en français...
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Daniel Darc : Complètement. Il y
eu Gainsbourg et Dutronc, main-
tenant il y a enfin des gens qui
font du rock en français : Stéphan
Eicher fait de très très beaux tex-
tes, Marc Seberg écrit bien, moi je
fait ce que je peux. Les Anglais et
les Américains nous prendront au
sérieux que si on s'exprime en
français. Pour moi les textes sont
très importants alors je ne vais
pas les chanter en anglais, je veux
qu'on me comprenne. Gainsbourg
c'est le seul qui a réussi à impo-
ser un rythme, un phrasé « rock »
français. De toute façon du der-
nier des « straights » aux plus
enragés des Gogols 1, tout le
monde ne peut que l'aimer. Il a
pratiquement tout inventé, il a fait
un détournement rock et situa-
tionniste en adaptant tout ce qui
se passait en Angleterre trois ans
avant tout le monde.

Taxi Girl a fait ses premiers pas
en 1977, en pleine révolution
punk, dans un Paris secoué de
réunions et de manifestations
« Autonomes ». Radicalisme poli-
tique et bris de vitrines.

Je suis toujours punk, toujours
autonome, bien que je me désoli-
darise complètement des éléments
antisémites et marxistes, moi je
viens de la Fédération anarchiste.
Taxi Girl est issu de 1977, du
punk. Ça a été le moment le plus
important musicalement, une
révolution.
B. : En 1986, vous êtes toujours
punks ?
D. D. : Bien sûr en 1973 dans un
papier d'Eudeline 1, j'ai lu la pre-
mière fois le mot « Punk », j'y ai
trouvé une identité, je ne la renie-
rai pas. En 1996 si je suis encore
vivant je serais un punk.

Le moins qu'on puisse dire c'est
qu'après ces élections, Daniel
Darc n'apprécie guère le dernier
« revival » à la mode : Il va fal-
loir durcir le ton contre le retour

de ces vieux cons. » Ceci dit
n'attendez pas de Taxi Girl qu'ils
vous brament l'Internationale, ils
viendront plutôt vous sussurer
des ballades douces amères
comme « Je suis déjà parti » face
B de leur 45 tours : « Je suis déjà
parti, fais comme si tu ne m'avais
jamais connu, tout est foutu, n'en
parlons plus. Et si tu m'entends
quelque fois, éteins la radio... »

VIBRATIOINIS

PAY LEIV1A

Initié au piano et à la musique
classique par les pères catholiques
dès l'âge de 11 ans, Ray Lema a
par la suite traversé une longue
crise d' identité qui l'a poussé à la
recherche d'un langage authenti-
que pour le musicien zairois qu'il
est aujourd'hui. Parallèlement à sa
formation classique, l'enfant de

D R

D R

Allons, allons les p'tits gars,
comme dirait Gainsbourg, z'ètes
classieux, affirmatif !!!

1. Célèbre critique rock du mensuel
Best ».

Taxi Girl : « Aussi belle qu'une
balle » 45 t. 11548 Maxi 45 t. 11931
Koka Records, distribution
Musidisc.

De la forêt équatoriale à la jungle
urbaine sa musique est d'abord
africaine.

Kinshasa a bien évidemment été
nourri par la rumba, le soukous et
tous les autres rythmes populaires
qui chauffent l'ambiance des bars
et des boîtes de nuit des villes zaî-
roises. Véritable musicologue,
Ray a aussi bien étudié les chants
traditionnels des villageois de la
forêt équatoriale que les chants



grégoriens, la funky, le rock et le
jazz. Un itinéraire qui en fait un
cas à part dans la musique afri-
caine. « Médecine », son dernier
disque produit par Jean-François
Bizot le patron du magazine
Actuel, verse dans la « techno-
soukous », c'est-à-dire la musique
populaire dansante de l'Afrique
centrale alliée aux performances
les plus avant-gardistes des stu-
dios d'enregistrement.

Ray Lem a a aujourd'hui 40 ans.
Avec la somme de toutes les
recherches et de toutes les expé-
riences musicales qu'il possède,
quand on lui demande de dire ce
qu'il entend par musique, il reste
encore interloqué. A son avis : «
s'agit simplement de s'exprimer à
travers les lois de la nature ». Il
s'empresse d'ajouter : « C'est une
science de la vibration ».

Après observation, Ray Lema
pense que les sociétés africaines
sont parmi celles qui ont su le
mieux développer une science de
la vibration. D'après lui, ces socié-
tés ont appris à susciter quand
elles le souhaitaient, une vibration
qui a le pouvoir d'unir tout le
monde dans un même sentiment.
Il a acquis cette certitude à l'épo-
que où, jeune musicologue, il par-
courait les campagnes africaines
pour étudier les musiques tradi-
tionnelles. Il raconte : « Sans
aucune préparation préalable, j'ai
enregistré des hommes et des fem-
mes chantant spontanément à
l'unisson, sans aucune disson-
nance alors que personne parmi
eux ne semblait avoir un quelcon-
que souci de ce qu'on appelle ail-
leurs les arrangements
musicaux ».

Vivant à l'heure de son temps,
Ray Lema vient de faire appel à
la précieuse collaboration techni-
que de Martin Meissonnier qui a
déjà fait les beaux jours de Fela
et de King Sunny Adé. Alors,
musique sensible ou musique
branchée ? Pour Ray Lema, la
question n'est pas là. Il pense que
depuis la déplorable colonisation,
l'expression a été sacrément per-
turbée en Afrique et qu'il faut
juste du-temps pour que les afri-
cains s'adaptent aux nouvelles
technologies.

De la forêt équatoriale à la jun-
gle urbaine, la musique de Ray
Lema, intelligente, technologique,
rythmée et sensible et complète-
ment africaine se veut être avant
tout un support de la vibration.
Alors, alerte à vos sens. Ray
Lema et sa formation se produi-
ront au Printemps de Bourges 86,
le 31 mars, le même jour que Salif
Keita et Youssou N'dour.

Mal NJAM

Witney Houston, qui a détroné
Dionne Warwick à la tête des
charts US, n'est autre que la cou-
sine de cette dernière ! Les affai-
res marchent bien dans la famille
de Dionne qui avec ses amis a déjà
collecté 500 000 dollars pour la
recherche anti-sida. « That's what
friends are for, my dear ».

Les stars du meilleur disque à
bonne cause du moment, Sun City,
devraient se retrouver cet été
pour un concert au profit des réfu-
giés sud-africains. Ce qui permet-
traitrait aux Ricains de voir sur la
même scène Dylan, Springsteen,
Africa Bambaataa, Nona Hendrix,
Herbie Hancock, Miles Davis,
Bono, etc.

A l'heure où vous lirez ces
lignes, les nouveaux albums des
Stones (Dirty work, le sale boulot
comme disait Fabius), de Ruichy
Sakamoto, le leader du Yello
Magie Orchestra, partenaire de
Bowie dans Furyo (illustrated
musical encyclopedia), de Depêche
Mode, de Julian Lennon et de Big
Country devraient être disponi-
bles. Ceux de Prince « Parade »,
d'Etienne Daho « Pop Satori » et
des Smiths ne devraient plus tar-
der. Ces derniers avec le Jesus
and Mary Chain, sont les grands
vainqueurs de l'année 1985, dési-
gnés par les lecteurs de notre con-
frère britannique le New Musical
Express.

Suggs , soutenu par le groupe
Madness, pourrait entamer une
procédure en justice contre le
journal The Sun qui prétent que
le chanteur aurait aidé le groupe
raciste skinhead Scewdriver à
enregistrer un disque. Suggs
reconnait connaitre personnelle-

ment un membre de ce groupe,
Ian Stewart, mais dément formel-
lement avoir repris contact avec
lui ou avoir, par un moyen ou un
autre, aidé ce groupe à la sinistre
réputation. Cette attaque du Sun
pourrait venir du soutien actif de
Suggs à la Red Wedge Organisa-
tion, un « Coin Rouge » qui chante
vigoureusement contre Maggie et
qui regroupe Syle Council, Hea-
ven 17, Billy Bragg, Bananarama,
les Communards, Fine Young
Cannibals, et peut-être bientôt
Sade et Sting. Rappelons que
Madness sera le 6 avril à Bourges
et le 8 au grand Rex de Paris.

Le producteur soul Arif Marclin
(Aretha Franklin...) a participé à
l'enregistrement du nouveau dis-
que de Culture Club. Espérons
que l'album « From luxury to
heartache » qui sort cette semaine
sera meilleur que le 45 mielleux
« Move away ».

James Brown sera à Bercy
(Paris) le 22 avril. Suite au succès
innatendu du dernier 45 tours du
Godfather of Sou!, sa tournée
européenne de printemps a été
avancée d'un mois. Il a quand
même eu le temps d'enregistrer
un album pour CBS, de classer
« Living in America » dans les
charts US après dix huit ans
d'absence et' d'être en tête des
charts européens.

Rachid et son groupe Carte de
Séjour, après s'être fait virer de
CBS, préparent un nouvel album
sur le label Barclay.

Amateurs de rythm and blues,
ne ratez pas les rééditions de la
série « Formidable Rythm n'
blues » chez WEA, avec tous les
grands (Otis Redding, Aretha
Franklin, Sam Cooke, The Drif-
ters, Wilson Pickett, etc) et celles
de Sam Cooke chez RCA : « Live
at the Harlem Square Club » et un
double « The Man and his Music ».

Smaîn a enregistré une chanson
sur Constantine avec Gabriel
Yared. Vous le retrouverez aussi
avec Farida dans le film d'Hervé
Palud « Les Frères Pétard. »

C'est un ancien producteur des
Stones, Marshall Chess, qui doit
produire le deuxième album de
Mounsi. Le chanteur décroche
aussi un rôle au cinéma dans un
moyen métrage d'Alain Debocq,
« Vous avez dit Français !! » avec
Philippe Noiret et Marie Dubois.
Le film est présenté à Cannes.

Guy Cuevas, l'ex-DJ des boîtes
branchées de Paris, photographié
par Jean-Paul Goude sur son dis-
que « Gallo Negro » (Le coq noir),
apparaît dans le film de Michael
Douglas «Le Diamant du Nil »
sous les traits d'un certain Le
Vasseur.

Stevie Wonder va venir en
Europe à la fin de cette année
pour une série de concerts. Les
dates seront communiquées dès
que l'homme aux lunettes noires
et à l'harmonica aura fait son
choix. Mais il est déjè acquis qu'il
fera un tour en France, un pays
avec lequel il a depuis long-temps
une « love affair ».

KEVIN
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Les fantômes de la Mosquée oubliée

TEMPS DE LA COLONIALE

Une énigme couleur basalte rouge, hérissée de
tourelles, fière, insolente d'exotisme s'est posée un
jour près de Fréjus. Les militaires sont perplexes, une
mosquée africaine les nargue depuis 45 ans.

Je l'avoue, j'aurais souhaité qu'un Sage Afri-
cain âgé d'au moins cent ans soit à mes côtés.
Il aurait sans doute trouvé .une explication
sinueuse à ce mirage : une mosquée africaine
dans le coude de la route de Bagnols-en-Forêt.

On trouve de tout en France. Même des hal-
lucinations solides, là, près de Fréjus, sur le ter-
rain militaire en plein coeur du 21e RIMA (Régi-
ment d'Infanterie de Marine). Violente juxta-
position, télescopage des cultures. Sur cet hec-
tare de terre pelée où rouillent tranquillement
quelques chevaux de frise, un château des
sables s'élevant fièrement d'une gangue de
basalte rouge, réchauffe ses tourelles effrontées
et conforte son bout d'Afrique au milieu de la
campagne varoise depuis quarante-cinq ans.

Oublions le panneau déglingué, « terrain mili-
taire, défense d'entrer ». En s'approchant de
cette bête architecturale, le lyrisme s'essoufle
un peu. Le mystère, lui, s'épaissit. La mosquée
de béton est vulgairement fardée d'un rouge un
peu trop soutenu. Aux alentours, montent en
torsades des termitières géantes !... En béton !
Un peu plus loin, frileuses sous des arbres humi-
des, deux répliques de cases de marabout !... La
courette de la mosquée, encadrée par des peti-
tes arcades sombres, offerte à tous les vents est
un hâvre de silence frais. Quelques tessons et
des romances gravées dans le béton. Etrange
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vision en haut des remparts. On pourrait se
croire plongé dans une ambiance à la Hugo
Pratt, s'il n'y avait tout autour, disséminés, de
gris bâtiments administratifs et des maisons
Phénix. Même plus haut, après avoir grimpé
une échelle sur la tour au risque du vertige, ce
n'est pas le royaume des Dogons ou les Ethio-
piques mais bien la France profonde que nous
voyons. Et ce n'est pas le parc zoologique de
Fréjus qui nous ramènera à la jungle.

ENIGME

Au coeur des camps du Sud-Est, la mosquée
demeure un brandon rougeâtre bien énigmati-
que. Les gens du pays viennent y faire pisser
leurs yorkshires. On la connaît la musquée mais
on a perdu sa mémoire. Quelques vieux fréjus-
sois pourront vous parler des bataillons de tirail-
leurs Sénégalais. Clichés Banania avec colliers
d'oreilles autour du cou sur la Côte d'Azur des
années 30. Ils rigoleront en biaisant sur les fabu-
leux bordels, baraques en planches, agglutinés
jadis autour du périmètre militaire. Ils pourront
également vous dire qu'il s'agissait de camps
de villégiatures crées par Gallieni alors minis-
tre de la guerre en 1915, pour le repos transi-
toire des troupes « indigènes », africaines et
orientales, avant de repartir vers la boue et les



boucheries.
Dans ce triangle, la Grande Muette a rassem-

blé toutes ses chamarrures exotiques et ses sou-
venirs de sable rouge. Il n'y a pas que cette mos-
quée dans les camps du Sud-Est. En face de
« l'Afrique », se trouve un vaste mess aux
accents asiatiques, bâti par les militaires indo-
chinois. En bordure de la Nationale 7, on tombe
également sur une surperbe pagode bouddhique
« Mahayana », peuplée d'idoles terrifiantes, édi-
fiée en 1918 par les tirailleurs vietnamiens et
qui depuis est le lieu de culte de la communauté
réfugiée. Sur tous ces édifices somptueux,
l'armée détient de nombreuses informations et
un luxe de détails. En ce qui concerne le « Mis-
siri », la mosquée, pratiquement rien, l'oubli.

« JE SUIS UN GRIOT »

Le Musée des Troupes de Marine se trouve
à proximité d'un boui-boui, « Le bar des colo-
niaux », un véritable bazar du chic colonial, de
l'aventure guerrière méhariste et des campa-
gnes africaines. Si en pénétrant dans le Musée,
on a droit aux contraintes poussiéreuses du
style « Défense de fumer » et « Attention aux
enfants », qu'on ne s'y fie pas, la cruauté des

vitrines dégèle l'ambiance. C'est qu'ici, on pré-
fère le casse-tête à l'Exocet. Un mandala de
sagaies à l'entrée. Ici, une collection de poi-
gnards mauresques côtoie des sabres à poignée
« en oreille d'éléphant ». Là, les loulous des
sables et Touareg teigneux portaient l'Achbeg
à leur poignet droit, un bracelet destiné à fra-
casser les têtes. Des flingues ensablés roupil-
lent auprès des boussoles à bain d'huile, des
mors de chameau, des kalach' rafistolées, des
détonateurs soviétiques avec instructions en
anglais... On vous parle de cosmopolitisme.
« Loin de former une succession de mondes cloi-
sonnés, Africains, Malgaches, Indochinois et
même pour un temps Nord-Africains, devaient
tout en conservant leurs traditions et leurs cou-
tumes, constituer sous le signe de l'ancre de
marine, le patrimoine de la Coloniale de Fré-
jus ». Hormis une photo, rien sur la mosquée
africaine et pas grand chose sur la vie quoti-
dienne des tirailleurs Sénégalais.

Voilà des années que le Lieutenant-Colonel
Massip, conservateur du Musée, tente d'arra-
cher les secrets de la Coloniale entre 30 et 35.
Il s'excuse d'avoir aussi peu d'éléments au sujet
du Missiri. Je travaille comme un griot, sourit-
il dans sa barbe, tout ce que l'on sait, c'est que
la Mosquée de Fréjus est une copie de celle de
Djenné au Soudan. Qu'elle a été bâtie par les
tirailleurs en 1930. Qu'ils ont remplacé le
Mango- Pisé par du béton... C'est tout et c'est
maigre. Beaucoup de documents et de dossiers
ont disparu. A cette époque, il y avait énormé-
ment de mouvements. Et puis les troupes se
sont dispersées... Je tente de glaner de l'infor-
mation, c'est difficile... Il faut palabrer, recou-
per les faits... Un travail de griot ! »

Les militaires sont perplexes. Le Missiri est
auréolé de mystère. Les termitières de béton
sont travaillées par les vents. Les sorciers ont
disparu des cases de Marabout. Trois cases
d'origine se sont évanouies du lieu, aucune
explication là encore. Les camps du Sud-Est ne
sont plus traversés par l'insensé sabir colonial.
La mémoire de la mosquée est morte, embau-
mée par le silence. Pour la ressusciter, il fau-
drait faire revivre les 9 000 tirailleurs inhumés
au cimetière de la Baume et à la Nécropole de
Luynes.

Emmanuel LEMIEUX
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Séduction, sensualité et vieilles dentelles

LE PORTE JARRETELLES A TOUTES JAMBES

Bien sûr, la femme moderne porte des
collants. Mais pour sortir ou pour s'envoyer
en l'air, elle est revenue au porte-jarretelles.
Chez Dior, le numéro un de la lingerie fémini-
ne, M. de Tournemire, le directeur, connait
son sujet. Depuis des années, il promène sa
silhouette de dandy mince au milieu de jeunes
mannequins « entre le tout à.fait nu et l'habillé
». Avec l'air blasé de quelqu'un qui aurait une
indigestion, il commente la nouyelle victoire
du coquin sur le fonctionnel : « en 1968, les
femmes se sont volontairement débarrassées
des attributs de la .féminité. Pour s'émanci-
per, elles voulaient ressembler à l'homme,
mais aujourd'hui elles ont compris que c'était
une erreur. Alors la .femme libérée, mainte-
nant, n'hésite plus à redevenir .fenime-fem-
me. »

Un cocktail savamment présenté n'en est
que meilleur. Les femmes d'aujourd'hui le
savent et elles ne lésinent plus sur le froufrou
en matière de lingerie. - La femme n'a plus
honte de séduire » , dit-on chez Aubade, « elle'
aime plaire, et elle aime se plaire. Quand on
joue la pièce du plaisir, il faut un costume à ce

III Du porte-jarretelles au menu ! Depuis deux ans,
le retour en force de cet accessoire sous les jupes
de ces dames fait le bonheur des connaisseurs.
Fini les sempiternels collants. Pratiques, pas cher
et vite enfilés, ils sont à la femme ce que le
fastfood est à la table.

théâtre là ». Même l'attirail du cabaret ou de la
prostituée est devenu fanfreluche courante.

D'honorables mères de famille n'hésitent
plus à nous commander ce type d'articles »
ajoute-t-on à la Redoute, « et nos catalogues
de vente par correspondance présentent, des
modèles dont le caractère audacieux est
expressément souligné. Lorsqu'une collec-
tion n'est pas suffisamment diversifiée, il
arrive qu'un flot de, lettres vienne réclamer
davantage de choix. »

La clientèle est aussi variée que celle des
grands restaurants. Des habituées, des occa-
sionnelles, des employées ou des médecins...
Et si l'on porte plus volontiers le bas entre
trente et cinquante ans (« pour réveiller les
instincts des maris «, sifflent quelques jeunes
vipères), on commence parfois dès la vingtai-
ne. Marie Pierre, 22 ans, porte aussi souvent
le blue-jeans que les bas : « Au début, c'était
pour faire plus .femme, mais depuis j'y ai pris
goût. C'est plus esthétique que les collants.' »

Mais l'usage du porte-jarretelles reste mal-
gré tout un phénomène marginal. Chez Etam,
on précise que « bien souvent c'est un achat



occasionnel pour rigoler ou pour .faire plaisir
aux maris >. Tous les professionnels le cons-
tatent : la femme n'hésite plus à recourir à
l'artifice de séduction, mais elle conserve
l'usage des collants pour le quotidien.

Toutes les femmes sont d'accord sur ce
point : question pratique, le bas ne fait pas le
poids face aux collants. On n'a pas sa liberté
de mouvement.., », j'ai froid aux fesses. «,

le porte-jarretelles me coupe le ventre en
deux ». Marie-Odile, enseignante, a sauté à
pieds joints dans les premiers collants qui
sont arrivés sur le marché, vers 1965 : Com-
me j'étais plus grande que la moyenne de ma
génération, les bas que je portais étaient
toujours trop petits. Résultat, ça tirait telle-
ment sur le porte-jarretelles qu'il me fallait
marcher un peu courbée ! .

MISS PORTE-
JARRETELLES

Le porte-jarretelles ressemble donc au foie
gras : on l'achète plus sofivent au moment des
fêtes. A Noël par exemple, en fin d'année » ,

calcule le directeur de chez Dior : Nous
augmentons nos ventes de vingt pour cent
environ. Mais j'ai vu des maris choisir des
porte-jarretelles et des bas pour leur fenzme
au moment de la fête des mères » . Au total, cet
article ne représente que 3 % du chiffre
d'affaire en lingerie. Mais la lingerie fine elle
même à progressé d'un tiers en trois ans.

Chez Dim, on s'y est mis de bon coeur. On
vend désormais le bas et le porte-jarretelles
comme du surgelé : sous emballage commun.

Il faut bien se mettre au goût du jour. Nous
prévoyons même de sortir une collection de
dessous qui se porteront dessus, (des justau-
corps qui serviront à la fois de culotte et de
tee-shirt), et des bas qui tiendront tout seuls !
» Un vent de « folie douce » (c'est le nom d'un
magasin de lingerie féminine) souffle dans le
monde du dessous.

Côté messieurs, bien sûr on se réjouit. Les
amateurs ont même déniché des Gault et
Millau du porte-jarretelles. Depuis le mois
d'octobre 1985 Steve Brenner et Claude
Poupardin, deux animateurs de variétés or-
ganisent des élections de miss porte-jarretel-

les dans les discothèques. Leur coup d'essai
le club de l'observatoire. La soirée fut un
succès et une tournée d'élections s'organise
sur la banlieue parisienne et la province.

Les collants en prennent un sacré coup.
Selon certains commerçants, des médecins
auraient même recommandé le port du bas à
leurs clients parce qu'il ne serait pas sain de

s'enfermer >, dans une paire de collants. Il
fallait y penser, et pourtant... ça bas de soie !

Marcel F. CONTROL





Depuis des années, la Cashbah
menace ruine mais elle reste debout.
Pour combien de temps, c'est la
question que l'on se pose en cons-
tatant que tous les projets de réno-
vation se sont succédés sans
qu'aucun ne soit mené à bien. D'où
vient donc le mal qui ronge la vieille
médina ?

Les puits d'antan ne sont plus uti-
lisés, les citernes sont abandonnées
et les eaux mal évacuées : résultat,
le sol ne tient plus et les maisons
s'effondrent, entraînant parfois la
mort de leurs occupants. En 1978,
les grandes entreprises de travaux
publics du pays s'étaient partagées
la Casbah en ilôts. Faute de matériel
approprié, victimes de l'étroitesse
des rues et d'un manque de main
d'oeuvre qualifiée, elles ont rapide-
ment baissé les bras.

Pour en finir avec ce cloaque per-
manent qu'était devenue la Casbah,
on a confié une étude à l'ETAU
(entreprise des travaux architectu-
raux et urbanistiques). Une « unité
casbah » est chargée de la rénova-
tion de tout ce qui n'est pas monu-
ment « classé », c'est-à-dire mis en
principe sous la protection du Minis-
tère de la Culture. Des architectes et
des ingénieurs cogitent et concoc-
tent des plans pour l'avenir... Rien
n'est encore sorti de leurs cartons,
ceci malgré la collaboration de
l'Unesco et de l'architecte polonais
Jan Gontarczyk. Financièrement et
politiquement, l'opération reste un
sujet tabou sur lequel hauts fonction-
naires et ministres ne tiennent pas
à se bruler les doigts.

En octobre 1982, 300 familles du
quartier Lallahoum avaient été trans-
portées manu militari dans une nou-
velle cité HLM près de l'aéroport.
Deux jours après, les lieux étaient
squattés par de nouveaux venus
alertés par le téléphone arabe. Cette
initiative avait déclenché un tel tollé
que le gouvernement a dû mettre
sous le boisseau ces vélléités de
« chirurgie lourde ». Pour éviter une
« seconde bataille d'Alger ».



uivez
les gui-

des, déni-
chez un

appartement,
vendez votre

canapé-lit,
échangez vos

disques, traquez
les offres d'emploi,

faites vous des
amis, multipliez les

contacts,
découvrez

expositions,
colloques, fêtes,

carnavals, stages,
et formations.

Faites-nous part
de vos projets,
tenez nous au

courant des
activités de votre

association,
proposez des

jobs... Ouf ! Nous
nous chargeons de

rassembler toutes
ces informations,

de sélectionner les
guides, les

dossiers, les
revues qui peuvent

vous être utiles.
Ces colonnes vous

appartiennent.
Remplissez-les,
dévalisez-les. A
vous de... vous
rendre service.
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EMPLOI
L'association pour le développe-

ment des relations intercommu-
nautaires à Marseille, recrutera
au cours de l'année 86 des direc-
teurs de centres sociaux et des
animateurs ou des éducateurs
pour un travail en direction d'ado-
lescents. Les candidats doivent
avoir un bon niveau de formation
(DEFA ou DEES) et une expé-
rience professionnelle.

Adresser CV à M. Simon Adrim
38 Bd de Strasbourg 13003
Marseille

Pour le film « Pierre et Dje-
' mila que réalisera cet été

Gérard Blain, les films « Plain
chant » recherche une fille de 14
ans, une femme, 40 ans et deux
hommes, 19 et 50 ans, tous qua-
tre de type algérien.

Téléphoner au 45 40 42 56

DEMANDE
D'EMPLOI

Jeune homme, 25 ans, métis,
cheveux bouclés, yeux noisettes
pratiquant le tennis, cherche petit
rôle pour figuration ou publicité,
prêt à tout moment pour faire un
casting.

M. Konaté RMC, 60620 Antilly
par Betz Oise.

THEATRE
Charles Torjman monte pour le

théâtre populaire de Lorraine
« Créanciers e, la pièce d'August
Strinberg. Les représentations
auront lieu du 15 au 26 avril à
Thionville et du 2 au 17 mai à
Metz.

Pierre Debauche, remonte du 9
au 13 avril au Centre d'Art Dra-
matique National de Rennes,
« Ah Dieu que la guerre est jolie »
des britanniques Charles Chilton
et Joan Littlewood.

La Compagnie Youssef Hamid
présente au Carrefour de la Dif-
férence» Hurlements de la diffé-
rence» de Youssef Hamid.

Carrefour de la différence 1

passage du Bureau, Paris 75011
Tél : 43 72 00 15

Labiche, Anouilh, Courteline,
Feydeau, Ionesco et Corneille
côté théâtre, Lizt, Ravel, Tchai-
kovsky, Scarlatti et Beethoven
côté musique, sont au programme
du 6e festival national de théâtre
amateur qui se déroulera jusqu'au
31 mars aux Pennes-Mirabeau
dans les Bouches du Rhone.

Trois représentations excep-
tionnelles de « Mahabharata »
(pièce montée par Peter Brook,
qui a déjà fait courir le tout paris)
auront lieu les 22, 29 avril et le 6
mai au Théâtre des Bouffes du
Nord. Ses représentations pour
aller plus loin avec le « Mahabha-
rata » en compagnie des comé-
diens, et des musiciens prendront
la forme de veillées.

José Miguel Amiga comédien et
metteur en scène chilien de la

troupe Aleph présente le 29 mars
à 20 h 30 son dernier spectacle
« Rapport pour une académie »
d'après une nouvelle de F. Kafka.
L'histoire : un singe devenu
homme retrace dans une confé-
rence parodique, les étapes de son
ascension vers l'humanité....

Centre culturel latino-
américain : 1 rue Montmartre
Tél : 45 08 48 28

Le théâtre Essaion de Pris pré-
sente à Partir du 2 avril» Il était
une fois... un cheval magique » de
Jean Fondone, un spectacle ins-
piré de contes initiatiques et d'his-
toires « Soufi e.

Théâtre Essaion : 6 rue Pierre
au Lard 75004 Paris
Tél : 42 78 46 42

REVUE

La Ligue des Droits de
l'Homme publie aux Editions du
'Cherche Midi' « Cent poèmes
contre le racisme Des poètes
comme Michel Deguy, André
Chedid et Léopold Senghor ont
aidé à la parutionn de ce livre en
offrant leurs poèmes, parfois
inédits.
Prix : 69 Francs

LDH 27, rue Jean Dolent, 75014
Paris.
CCP 218 25 D Paris.

La société d'études Ismaélien-
nes présente le samedit 29 mars
à 17 heures, dans la salle 1 de
l'Unesco, une série de chants spi-
rituels ismaéliens. La SEI pré-
pare également pour le mois de
février 87 un voyage d'études au
Pakistan.

Pour informations, écrire à la
société d'études ismaéliennes au
147, Bd Raspail, 75006 Paris.

ISULE est une revue corse, en
VO, mais non sous-titrée.
Aubaine pour les corsisants, elle
réclame de la part des autres un
peu de patience et d'effort (mais
pour reprendre un slogan catalan
efficace : « c'est plus facile que tu
ne le penses ! e). Belles photos,
mise en page soignée et contenu,
ma foi, de qualité. Elle se veut
protection tranquille contre la
mise en charpie de la mémoire et
de l'identité d'une île responsable,
toujours de sa langue, et qui
l'énonce ainsi.
ISULE, Cutuli Curtichjatu,
21167, Mezavia ; le n° : 30 francs.
Abon. 90 francs pour 3 n°. Sortis :
un n° 0 et un n° 1.

« Devenirs e, cahier trimestriel
de la fondation pour l'autogestion,
l'initiative locale et l'économie
sociale s'interroge dans son pre-
mier numéro dans un dossier inti-
tulé : « être de gauche
aujourd'hui, pour vous qu'est que
c'est ? »

Fondation AILES, 2 passage
Clichy 75018 Paris.
Tém : 42 93 60 56

Hommes et libertés, la revue de
la Ligue des Droits de l'Homme
publie un numéro hors série :

A vos cassettes !

Les clips ont disparu des chaînes nationales, vous n'arrivez
pas à capter correctement la 6 et vous êtes en manque d'images
musicales. Il ne vous reste plus qu'a vous taper le Top 50 de
Canal + ou à courir dans la boutique vidéo la plus proche. Vous
y trouverez 55' de Tina Turner en concert (Private Dancer
Tour), Gainsbourg Live au Casino de Paris, qui marque le
début de la politique de la publication intégrale chez Poly-
gram : disque vinyl, compact, cassettes audio et vidéo en
sortie simultanée, « for superstars only ».
En attendant ses prochains films, sa prochaine tournée et son
prochain disque, David Bowie vous livre 12' de concert
appelées « Let's Dance ». A quand la publication intégrale du
Moonlight Tour ?
Toujours dans la série des concerts en vidéo, vous trouverez
désormais le splendide « Stop Making Sense » des Talking
Heads, qui a eu droit aux honneurs du grand écran avant de
passer sur le petit.

Si votre vidéo club est fermé, vous trouverez chez votre
disquaire les 24 cassettes de Vidéo Music, en VHS stéréo : de
Duran Duran (Arena) à AC DC (Fly on the Wall) en passant
par Depeche Mode, John Lennon Live à New York en 1972,
Madonna (Virgin Tour), Genesis Live (102', la plus longue de
ces cassettes), Scorpions, U2 etc.

Mickael Jackson est le principal interprète de « Captain
Eo », un film musical en trois dimensions que Francis Ford
Coppola vient de réaliser pour les parcs d'attractions de
Disney. Si vous n'avez pas les moyens d'aller aux USA,
attendez l'ouverture d'Eurodisney à Nogent ou consolez-vous
avec « The Wiz », l'adaptation ratée du Magicien d'Oz de
Sidney Lumet avec Mickael Jackson, Diana Ross et Richard
Prior.

Il TV VI
Clips, pub aguicheuse, TV6 fait son entrée en boome-
rang dans le petit monde télévisuel. Plus novatrice que
la Cinq, TV6 affiche un ton original, dynamique, et fait
un tabac... Dirigée pour les programmes par Patrice
Blanc-Francard, elle diffuse depuis le 19 mars sa
première émission. Tous les jours de 19 à 20.00, elle
lance le « hit parade » d'NRJ. Au menu, un mélange de
clips, de hits et d'invités. Avec Cookie et Frédéric
Derieux (animateurs d'NRJ) pour la présentation, et
une mystérieuse Mademoiselle C...

Il Pub
Format 4m sur 3, sur les murs, dans le métro, la pub
s'affiche dans les rues. Choquantes ou séduisantes, ces
images éphémères font désormais partie de notre
environnement de vie. Elles ne sont plus seulement
présentes pour faire vendre. Commentée, analysée,
l'affiche s'institutionnalise. Bilan de deux années de
campagnes publicitaires, les éditions du Chêne vien-
nent d'éditer « affiches de pub ». Une occasion de
regarder, de comparer diverses approches publicitai-
res. On y retrouve surtout les grands succès de l'année
passée : l'incontournable « Benetton » et la Grace Jones
« sauvage » de Citroen. Un rappel des fantasmes
publicitaires en matière de couleur...
« Affiches de pub ». Editions du Chène. 295 F.

« Les immigrés dans la cité » Y
sont abordés la question des
droits civiques des immigrés et
les expériences de vote d'étran-
gers en Europe.

« Les immigrés dans la cité » 20
francs. Commande à la Ligue des
Droits de l'Homme : 27, rue Jean
Dolent 75014 Paris.

« Vers l'éducation nouvelle »
publie un numéro hors série de
240 pages bâtie autour des
comptes-rendus des journées
d'études qui se sont déroulées à
Marly le Roi au cours du mois de
janvier et qui portaient sur les
jeunes d'autres cultures dans la
société française.

« Les jeunes d'autres cultures'>
50 francs. CEMEA 76, Bd de la
Villette 75940 Paris cedex 19

FORMATIONS
Le centre d'initiatives des per-

sonnes handicapées (CIPH) pour-
suit son action pilote de formation
à la micro-informatique accessible
aux personnes handicapées tra-
vaillant en entreprise ou deman-
deur d'emploi. Le centre organise
dans ce cadre en avril/mai et
juin/juillet, deux stages de traite-
ment de texte et progiciels
bureautiques. La formation est
gratuite pour tous et rémunérée
pour les demandeurs d'emploi.

Niveau recquis : Bac ou expé-
rience professionnelle équiva-
lente. Aucun connaissance préa-
lable de l'informatique n'est
nécessaire.

Pour tous renseignements
CIPH 9/11 rue Clisson, 75013
Paris
Tél : 45 82 95 73

Le CEMEA Organise les 3 et
8 février à Lyon et les 5 et 12 mai
à Nice, des stages pour essayer
d'apréhender la réalité de la vie
des enfants, des jeunes d'autres
cultures en France, particulière-
ment en milieu urbain.

CEMEA délégation générale 76
Bd de la Villette 75940 Paris
cedex 19
Tél : 42 03 43 15
CEMEA Lyon 1 rue Marceau
69201 Lyon cedex 1
Tél : 78 28 74 05
CEMEA Nice 21 rue d'Angle-
terre BP 333 060 10 Nice cedex.
Té! : 93 87 41 41

MUSIQUE
Le grand Odéon, à Montpellier,

en accord avec « Rock association
Montpellier » présente jusqu'au
17 mai, tous les samedis, son 5e
festival Rock d'hiver. 27 groupes
venus principalement du Sud de
la France ont été sélectionnés. Le
jury départagera les formations
en se basant sur les critères sui-
vants : musique, instrumentation,
voix, scène, textes. Premier prix,
un micro d'or, 5 000 francs et trois
séances de studio.

Chah Mami, la plus jeune star
du Rai sera le 29 mars à la salle
« Rock en stock e, le 18 avril à la
Maison pour Tous de Montbé-

liard, le 19 avril au Centre cultu-
rel le Maillon à Strasbourg et le
20 avril à Mulhouse pour un con-
cert organisé par l'Amicale des
Algériens en Europe.

Luther Allison sera au Cirque
d'Hiver les 21, 22 et 23 avril à 21
heures et les 25, 25, 26 lui succé-
dera le groupe Xalam.

L'association Nouvelle Scène
recherche pour participer à un
concert « Nuit de la musique Afri-
caine », groupes africains, reggae,
afro salsa.

Contacts : Nouvelle Scène c/o
Alberto Bechi 68 Grande Rue
91510 Jonville sur Seine

CONTACT

Lettre ouverte à ceux qui lisent
les lettres ouvertes ! Lisez bien
celle-là, vous n'aurez plus l'occa-
sion d'en lire d'autres. Vive les
economies de chauffage. Trop de
travail et de fatigue pour appeler
ce week-end. Tu m'aimes bien,
moi non plus. Bises à tous, surtout
à toi. A bientôt. Bébé.

CONCOURS
Le graffiti fleurit sur les murs,

sa forme la plus récente étant le
pochoir. Le fanzine « Pan-
toutnock » lance un concours de
pochoir (graffitis dessins à l'aide
d'une bombe aérosol sur les murs)
Les candidats doivent envoyer
avant le 30 avril un seul pochoir
soit sur papier cartonné ou direc-
tement sous forme de photo. La
collection ainsi constituée sera
exposée à Paris dans des maga-
sins de disques et ultérieurement
en province. Le ou les gagnants
de ce concours repartiront avec
une centaine de bombes à
peinture.

Pantoufnock BP 252 Paris
cedex 13

Air France et le Sud Est Théâ-
tre vous font gagner deux places
pour le Maroc. Il suffit pour cela
d'avoir vu Jamaa El Fna » et
d'envoyer un texte dactylogra-
phié (vers prose) ou une peinture,
ou encore une photo évoquant la
célèbre place Jamaa El Fna,
avant le 30 avril.

Ecrire au Sud-Est Théâtre : 2
rue Guétal 38 000 Grenoble

CINEMA
La Nouvelle Vague et après.

Parrainné par la Cinémathèque
Française, le Festival de Quimper
se tiend du 21 au 30 mars. Au pro-
gramme, soixante-dix films en
présence de Jacques Demy,
Claude Chabrol, Bernadette Laf-
font, Ana Karina, Jean-Claude
Brialy, Bulle Ogier, Martha Met-
zares... et bien d'autres. Sont pro-
posés également au cours de ce
festival, un stage sur Godard et
un autre sur Marguerite Duras.
Jean Mascole anime, quant à lui,
une exposition consacrée à
l'auteur de « L'Amant e. Rensei-
gnements : 98 90 67 73

L'humour acide en expo...

MOTS CROISÉS
SOLUTION

VERTICAL

Décourageantes.
ECe. Pires. ai. As.
Cotes. Mn. Atres
Ou. Tirai. Me
Ute. Letales. Ode.
Voxpuli. Ns
En Anar.
Segmenter.
Sans. Rome.
Aménageras.
Séchage.
Partenaires.
Priai. Item.
Airs. Ecluses.
Usée. Peur. Sens.

HORIZONTAL
Découvertes. Pau
Ecoutons. Epis
Cet. Ex. Sicaire.
Et. Paraphrase.

Upsilon. Ati.
Ri. Repassage. Ep
Armature. Menace.
Génial. Gré. Lu.

Es. Li. Monsieur.
Ame. Démarres.
Notes. Nègre. Es.
Tir. Net. Sise.
Eros. Erra.
Sas. Arranges.

Seul. Ami.
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Roland Topor dans sa « vacharde » bonhomie et ses
éclats de rire à donner le frisson aux vampires s'exhibe
actuellement au Beaux-Arts. Du moins par une grande
rétrospective de son oeuvre graphique (et livresque) de
maître en humour fou. Qui ne connaît le « trait » acide
signé Topor ?... Des vieilles Unes (déjà) de Hara Kiri
aux dessins de l'ex-revue Le Fou parle et à de nouveaux
lieux publiphiles aussi bien fréquentés. Et là pour la
première fois c'est un déluge d'images de l'escogriffe
acéré. A secouer les torpeurs et donner le vertige.
D'abord par la diversité des techniques employées
dessins, gravures, affiches, peintures etc. Où l'on peut
mesurer (étagée dans le temps) la créativité goulue d'un
Monsieur qui a toujours dédaigné les pincettes du « bon
goût ». Et qui n'y va jamais avec le dos de la cuillère.

Mais on peut aussi bien jeter un oeil ou deux sur le
montage-vidéo (signé Pol Bury) où un Topor-machini-
que traverse à sa manière et en accéléré toute l'histoire
de l'art moderne (du « nègre » au « minimal », en
passant par le « brut » et le « conceptuel ») sans se
mélanger les pinceaux. Merci l'artiste pour le Top... art.
Ça c'est d'l'expo !

Jean-Jacques Pikon

Jusqu'au 13 avril
à l'Ecole nationale
des Beaux-Arts
(17, quai Malaquais).
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II
III

Qui affecte le tempérament.
Exaspérés. Habiles.
Fondateur du mondial. Changer de ton.

A la porte de l'asile. Perroquet - ou de (de poète).
Centrale. Encadrent la forêt.

Claudiques. Se remua.
Une petite quantité. 'Thur. Il n'a pas droit à la porte.
Vieux roi. Réfutas.

Sont bien utiles pour le rugby.
Un saint martyr. Elles vont en classe.
Personnage biblique. Embourbé.
On y est payé à ne rien faire. En fin de soirée.
Elan. Son Excellence. Plaisante.

Des heurts.
Opérés. Un anglais. Lisse.
Subdivisions d'une chose.
Terme de sport. Retirera. A lui.
La baleine ou le dauhin. Article défini. Débute le commentaire.
nus sans cur. Rien à signaler. Il sait bien s'amuser.
Bien au contraire. Prénom masculin.
République Arabe unie. Bouleversées.
Aperçu. Mamelon.
Erreur d'impression. Rivière d'Afrique.
Saint de la Manche. Combattant.
Unit. Magicienne. Possessif.
Commune de la Seine-Maritime. Utile donc.
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Baraka ? !
Bizarre..!

Jeudi 13 mars. Soleil de plomb
dans un village du Sud. Sur la
table le journal local somnole en
bon Pronvençal.

Je le réveille doucement, je lui
pique le petit peu de fraîcheur de
ses nouvelles, je le tourne, je le
retourne, je m'apprête à l'aban-
donner pour toujours à ses cauche-
mars quotidiens, quand soudain,
coincé entre papy Lindt l'homme
chocolat et quelques lampadaires
colorés et branchés, un nom me
saute aux yeux, un nom bizarre :
Baraka.
« "bizarre" me dit le marchand
de journaux.

non monsieur. Baraka.
Ba-ra-ka.

Baccara ! Y a pas de Baccara
ici. M'sieur. On vend des journaux
ici M'sieur, pas des jeux de
société.

Je ne vous ai pas dit Baccara !
Je vous ai dit Ba-ra-ka.

Karaté ! Mais fan dé pied, i faut
mieux articulé M'sieur ! Bien sûr
qu'j'ai Karaté.

Mais c'est pas Karaté, nom de
Dieu ! C'est Baraka. Ba-ra-ka.

Ah pour sûr ! Pour être bara-
qués, i sont baraqués. Mais si vous
voulez mon avis M'sieur, leurs bis-
cottos c'est que d'la gonflette.

Ecoutez Monsieur. Pour la der-
nière fois, je vous répète que je
cherche un hebdo qui s'appelle
Baraka. Pas Baccara, pas Karaté,
mais BA-RA-KA... ! ?

Oui, Baraka. L'hebdo
d'ailleurs.

Mais si il est d'ailleurs, comment
voulez-vous qu'il soit chez moi,
M' sieur ?

(Sic.) Mais si on vous dit qu'il
est d'ailleurs, c'est qu'il est d'ici.
Les gens d'ailleurs sont d'ici.

!? C'est pas clair votre his-
toire M'sieur.

Bon. Est-ce que oui ou non
vous avez reçu aujourd'hui un
magazine qui s'appelle Baraka ?
Euh... Baraka.

Ben... Je crois M'sieur. C'est
un journal en noir et blanc, non ?

Oui, il est en noir et blanc ;
mais c'est l'hebdo de toutes les
couleurs.

???
Bon ça va, ça va. Combien je

vous dois ?
16 francs M'sieur.
Voilà.
Merci M'sieur. Si vous voulez

je vous réserverai un numéro de
votre Kabaré la semaine
prochaine ?

Non merci... Je crois qu'il vaut
mieux que je prenne un
abonnement. »

Bravo et merci pour votre jour-
nal auquel je souhaite très sincè-
rement longue vie, en espérant
qu'il devienne rapidement l'un de
ces merveilleux carrefours du dia-
logue, des idées, de la culture, et
surtout de l'amitié.

Eric Périé, Manosque

Bravo pour ce le numéro. Je
souhaite longue vie à ce magazine.
J'attends le n° 2 et suis très tou-
chée de la naissance du le... Puis-
sent les suivants ne pas décevoir.
Bonne chance.

Nicole
Meudon

Lettre
varennaise

Ici point l'ombre même fugitive
d'un « black », nul « beur » sous les
marronniers de la place. Seuls les
ceps à l'heure des vendanges atti-
rent quelques gitans tressant
l'osier. L'identité varennaise se
perpétue de père en fils, de mère
en fille par le chemin des draps
froissés. Nulle peau d'ébène ou
basanée pour soulager le courroux
d'un trublion fasciste égaré. Nos
immigrés se parent de patrony-
mes à consonance bien de chez
nous. Ils débarquent de la cité
nantaise (vingt-sept bornes par
une route reposante) en leurs mai-
sons nouvellement jaillies de cette
terre ligérienne. Ils viennent de
Bretagne, cette voisine province,
et tentent de se glisser en l'âme
du village. Les ceux d'ici, « ceux
qui sont nés quelque part » comme
les poétisait Brassens, les nom-
ment des « rapportés ».

Je quête puisque mon acte
d'écriture se revendique intrinsè-
que, mais je préfère vous clamer :
nous cherchons ! Nous lançons aux
multiples vents ce message si sim-
pliste qu'il semble dérisoire : ne
connaissez-vous pas par votre
entourage un homme, une femme
qui depuis sa tendre enfance rêve
de se mouvoir, par les rayonnages
et derrière le tiroir-caisse d'une
épicerie ? Ne prenez nullement
ces lignes pour de la fiction, la réa-
lité me pousse à me vêtir des
habits les plus sérieux. Ma plume
s'imagine bouée de sauvetage et
compte ramener par les vignes
angevines le futur commerçant
dont l'absence nous coûte.

Qu'ajouter pour que cet appel
suscite une salutaire réponse. Que
La Varenne se dore en la douceur
si chère à Joachim Du Bellay, que
la Loire y baigne de son onde nos
berges et que 867 inscrits sur les

listes électorales plus leurs reje-
tons vous attendent. Contraire-
ment au boulanger de Fernand
Raynaud, nous vous jurons de
l'adopter, de le cajoler et de le gar-
der précieusement cet épicier qui
nous pousse à scruter l'horizon
dans l'espoir de deviner sa sil-
houette s'approchant.

Je vous quitte pour ne pas vous
ennuyer trop longtemps en espé-
rant que le facteur déposera, dans
les journées prochaines, à la mai-
rie de notre commune, des enve-
loppes enceintes de mille promes-
ses. Pour plus de renseignements,
je vous invite à écrire à la mairie
de La Varenne. La Varenne,
49270 par Saint-Laurent-des-
Autels. Ne voyez pas en mes frê-
les mots, le sceau officiel d'une
annonce mais le cri d'un citoyen
qui croit au pouvoir d'un SOS !

Claude Samson

Vive
la tolérance

Après avoir lu attentivement
votre premier numéro, je dois
l'avouer, vous m'avez séduit. Il y
a dans votre journal un je ne sais
quoi d'humain. A l'heure de
l'information et de la robotisation
nécessaire de notre vie quoti-
dienne, nous avons encore plus
besoin de sentiments et d'huma-
nité, votre existence en est la
preuve.

Votre volonté de favoriser l'épa-
nouissement d'une culture et
d'une information multi-raciale,
l'attention que vous apportez aux
sujets les plus brûlants de l'actua-
lité, les manières dont vous vous
défiez des prises d'opinions vindi-
catives sont tout à votre honneur.

Votre journal m'intéresse par
l'esprit de tolérance qu'il réintro-
duit. Je le vois comme la matéria-
lisation d'un courant de pensée
cosmopolite, seul garant des liber-
tés, ennemi des pensées simplistes
et manichéennes. En fait Baraka
est le seul hebdo jeunes qui n'est
ni tout blanc, ni tout noir mais jus-
tement les deux à la fois.

Après ce déluge d'éloges, je me
sens obligé, en tant que Lyonnais,
de faire une remarque. Baraka
perpétue le défaut majeur des
divers quotidiens et revues natio-
naux, défaut que l'on pourrait
résumer en une phrase : Journal
national égale journal parisien.
Par exemple à propos de l'article
sur les Hammams, j'aurais aimé
voir figurer quelques adresses
provinciales, au moins celles de
Lille,Toulouse, Marseille, Bor-
deaux et évidemment Lyon.

Il est bien évident qu'étant



rédigé à Paris votre journal peut
difficilement parler de tous les
coins de France. Mais je crois qu'il
serait agréable pour beaucoup de
jeunes provinciaux de sentir que
la capitale est à l'écoute de leurs
villes et qu'il y a effectivement un
dialogue et non un incessant
monologue.

Grivolat Frédéric
fait le 19.03.86 à Saint-Genis Laval

Raciste, moi ! ?
Pourquoi la Baraka ?
Avec une telle distribution
Gérant : Saïd Bouziri.
Rédaction : Farid Aïchoune

Driss El Yasami...
Secrétaire : Sliman Nadour.
Chroniqueur : Abdellatif

Laabi.
Pourquoi ne pas appeler votre

journal « Le journal des bougnouls
par les bougnouls » ??? (J'en avalle
mon café de travers ! NDLC.)

Vive Le Pen !!!
Albillo Alain

« Baraka)> se veut l'hebdoma-
daire de la France de demain. Un
hebdomadaire de cette nouvelle
citoyenneté qui est en train de naî-
tre. Ce sont les termes de l'édito-
rial du n° 1. Ce sont, _selon
l'expression consacrée, de bonnes
intentions. « Baraka » signifie
aussi « ça suffit ».

Et c'est ce que doivent faire
entendre des citoyens de confes-
sion musulmane auxquels les
« mass-media » ne donnent guère
la parole « ici et maintenant ».

Des citoyens de confession
musulmane qui subissent des
agressions et des insultes reprises
inlassablement à travers les âges.

Pour des séries d'amalgames,
des cortèges de clichés, d'incroya-
bles analogies, des généralisations
sans fondement et des références
à des « Etats » ou à des « partis
politiques » dits « musulmans »,
le mépris est entretenu contre ces
citoyens.

Pourquoi ? Qui a peur de
l'Islam ?

La France de demain se fera-t-
elle sans ses citoyens musulmans ?

La nouvelle citoyenneté signifit
t-elle que les tenants de tous
bords d'une « pensée » sclérosée
vont continuer, encore et indéfini-
ment, à se défouler contre ces
citoyens ?

Faut-il obligatoirement à
l'image d'autres confessions
constituer un « lobby électoralo-
politico-économico-culturalo... »
pour freiner le déluge des attein-

tes en tous genres ?
Il est temps d'engager une

réflexion sérieuse à partir de ces
questions ou d'autres, et de dire
« Baraka » à cette débauche infâ-
mante et abjecte.

Bouazza el Brouksy
Le 14 mars 1986.

Mariage blanc
Je me permets de vous écrire

pour vous entretenir d'un pro-
blème délicat pour lequel j'ai beau-
coup de peine à trouver une solu-
tion. De nationalité algérienne et
vivant en France, j'ai une soeur
née en France mais vivant en
Algérie depuis 5 ans, qui ne sup-
porte plus la condition d'isolement
imposée aux femmes. Elle souhai-
terait revenir à Paris mais se
refuse à déshonorer la famille et
à peiner mes parents. Je lui ai
alors suggéré un « mariage
blanc » avec un Algérien vivant en
France pour faciliter sa venue et
éviter les conflits familiaux ; mais
je ne connais pas d'amis algériens
qui puissent ou veuillent accepter
de contracter ce « faux » mariage.
Je comprends que ce genre de pro-
position doit surprendre ou irriter
le futur conjoint transitoire, mais
je ne vois que cette solution qui
puisse satisfaire ma soeur. Si vous
pouviez me conseiller sur la
démarche à suivre ou me faire
part d'expériences similaires, je
vous en serais reconnaissante.
Cordialement.

G - Aicha

Arc en ciel
Je ne suis qu'un présent et ce

présent s'ajuste sur un passé avec
des gens.

Je ne suis rien dans ce pays sans
cette chance que m'offre la diffé-
rence, reconnaître et être reconnu.

Il y a vingt-six ans, je naissais
dans l'horreur la plus totale,
l'Algérie française, l'Algérie
algérienne.

Mais qui profite de la situation ?
Melle Krouc, M. Naroune ou le

Bachagha Boualeme qui donne son
nom à une « impasse » (à
Toulouse-Bagatelle) ou M. Chadli,
Président actuel de l'Algérie.

Des immigrés, il y en a eu, il y
en a, il y en aura. Mais voilà, une
illuminée du Sud-Ouest propose de
soutenir l'apparition d'un diable
alors qu'elle et les siens ont vécu
cet enfer du départ ; l'enfer de la
punition ; le droit de vivre quelque
part.

Non, elle les rejette, eux, les
siens ; eux, sa vérité, son image.

Elle qui, un jour risque d'immi-
grer parce qu'elle aura trop désiré
ce diable. Et d'autres, plein
d'autres qui l'auront soutenu à le
soutenir.

Mon évolution dépend des
autres, de tous les autres ! Pas de
parti, mais une union, l'Union de
gens qui veulent vivre ensemble.
Faire la vie ensemble, créer et
procréer.

VOUS, Musulmans français, qui
êtes en définitif, Français et res-
tés immigrés de l'intérieur d'un
pays d'une société par une diffé-
rence culturelle et cultuelle,
OPTEZ pour une harmonie des
immigrés, de tous les immigrés de
la terre.

Ne croyez pas que vos problè-
mes de chômage, de cohabitation
avec les gouvernements X, Y... de
statut social ou autres, soient dus
aux immigrés. Vous ne faites
qu'augmenter le racisme.
N'oublions pas que vous ou moi ne
sommes et ne resterons que des
immigrés de l'intérieur, les manu-
tentionnaires de la France.

Travaillons dans l'espace et au
jour, ne nous cachons plus, ne
soyons plus assistés,
EXPLOSONS.

Montrons que nous n'avons pas
que la moëlle épinière pour mar-
cher au pas. Nous pouvons réflé-
chir et analyser. Que les déléga-
tions régionales sont là pour nous
ficher. Laissons leur la
« magouille », ne restons plus
dans « l'impasse » que nous ont
laissé certains politiciens qui eux
sont couverts et bien au chaud.

Pour toute critique ou aide dans
la manoeuvre, je me tiens à votre
entière disposition au journal.

Mon amitié la plus arc-en-ciel.

Nordine Ferhane

Amour-passion
Mes parents m'ont parlé de leur

pays, de leur vie pour que je les
connaisse, pour que je les com-
prenne. Ils ne m'ont pas forcée à
apprendre leur langue, ils ne
m'ont pas envoyé dans des écoles,
ou des communautés. Ils m'ont dit
« choisis », choisis ton chemin si tu
veux apprendre notre langue
apprends-la, mais ne te sens pas
obligée. J'ai choisi, j'ai voulu
apprendre leur langue parce que
je l'aime, parce que j'aime le pays
et les gens qui y habitent. Mes
parents ne sont pas intervenus
dans mon choix, ou plutôt si, d'une
certaine façon en me parlant de
leur pays, mais aussi parce qu'ils
m'ont dit « choisis » ils m'ont
donné envie et je ne le regrette
pas. Je n'ai pas peur, ni honte de

mes origines. J'en suis même
fière, pourtant longtemps j'ai
cherché et je cherche toujours mes
racines pour le futur.

Longtemps, on s'est fait un plai-
sir (des gens bien intentionnés), de
vous rappeler que vous n'êtes
qu'une étrangère, qu'une enfant
d'immigrés. Alors enfant qui cher-
chait mes racines dans un monde
où elle était née, où elle vivait mais
qui avait des parents qui venaient
de derrière les Pyrénées. Cette
enfant-là ne savait plus où elle en
était, elle le rejetait sur ses
parents, puis sur les gens qui
l'entouraient et qui n'avaient rien
d'amis à ses yeux.

Elle ne voulait plus des mains
tendues car elle savait qu'on lui
demanderait de le rendre plus
tard. Elle souffrait et souffre
encore de cette situation car plus
elle grandit, plus elle vieillit et
moins elle comprend les gens du
pays où elle habite. Elle s'est sou-
vent sentié trahie l'enfant
d'immigrés.

Et maintenant, elle est grande,
elle est partie plusieurs fois dans
le pays de ses parents, elle a vu ce
pays avec ses yeux d'adolescente
trop vite mûrie par les épreuves,
et elle aime ce pays et ses gens car
ils l'acceptent telle qu'elle est car
elle est fille d'Espagmols et fille de
l'Espagne. Elle ne voit plus ce
pays avec les yeux d'une enfant
mais avec les yeux d'une adoles-
cente, d'une adulte qui veut
retourner au pays. Cette enfant a
parlé la première de retourner au
pays natal, alors que ses parents
n'en avaient jamais parlé. Elle
leur a donné envie d'y retourner
parce qu'elle leur a parlé.

J'ai reçu une éducation qui a tou-
jours été basée sur la confiance
mutuelle, la liberté et le respect du
choix et de l'être. Je leur dois
beaucoup à mes parents mais ce
que je leur dois par-dessus tout
c'est leurs origines car c'est ces
origines qui ont fait que je suis, ce
que je suis qui a subi des épreu-
ves différentes de la plupart de
mes camarades. Mais je ne les
regrette pas car j'ai appris à vivre
dans un autre monde que celui de
mes parents qui m'ont fait com-
prendre et aimer le leur.

Mon refuge lorsque je suis triste
c'est écrire et souvent j'ai écrit
pour plus tard le donner à mes
parents pour leur dire combien je
les aimais et un jour, écrire un
livre rien que pour eux et tous les
parents d'immigrés, mais aussi
pour les enfants d'immigrés. Car
notre soutien loin de notre pays
c'est notre amour mutuel et notre
seule sauvegarde.

Marie-Isabelle Giraldez
née le 07.03.1967.
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PEUGEOT

NOUVEAU SCOOTER ST 50 L,
DÈS 1 ANS, CONDUISEZ-VOUS

COMME ÇA VOUS BRANCHE!
TOUT AUTOMATIQUE, NERVEUX, MA-
NIABLE, LÉGER.. IL SE CONDUIT FACI-
LEMENT EN TOUTE SÉCURITÉ. DÉMAR-
REUR ÉLECTRIQUE, STARTER AUTO-
MATIQUE, ALLUMAGE ÉLECTRONIQUE,
MOTEUR À GRAISSAGE SÉPARÉ (ES-

SENCE ORDINAIRE), JAUGE ÉLECTRI-
QUE, CLIGNOTANTS EN SÉRIE, ANTIVOL
DE DIRECTION. DÈS 14 ANS, CONDUI-
SEZ-VOUS COMME ÇA VOUS BRANCHE.

6.650 FRS. Clés en niais-,



compo sound machine D 8234, balaie Slow touch* côté cassette: les fonctions
FM-PO-GO-OC. Belle machine, ses enceintes sont assistées, les ferros et les chromes
à 2 voies sont détachables et l'effet spatial acceptées.
stéréo est réglable. *touches sensitives.
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